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PRÉFACE 

Nous ne croyons pas pouvoir nous dispenser d 'une courte 

préface sur l 'histoire intéressante que nous publions, et de quel­

ques mots sur le père Rapin, dont la biographie fort simple 

pourrait presque se réduire au catalogue de ses œuvres. Le père 

René Rapin naqui t à Tours en 1 6 2 1 . Il entra dans la Compagnie 

de Jésus en 1 6 3 9 , et enseigna pendant neuf ans les belles-

lettres. 11 publia pendant trente a n s , de 16S7 à 1 6 8 7 , un 

grand nombre d'écrits en vers et en prose , en français et en 

latin. 11 composait alternativement, dit u n de ses biographes , 

des livres de piété et de littérature ; ce qui faisait dire à l 'abbé 

La Chambre « qu' i l servait Dieu et le monde par semestre. » 

Néanmoins, ses productions littéraires sont, en généra l , t rès -

religieuses, et l 'homme de lettres se retrouve dans ses œu­

vres religieuses. Le fond du caractère du père Rapin pa­

raît avoir été une grande douceur , une aménité constante et 

beaucoup de politesse dans ses manières et dans ses rapports 
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Voici la liste de ses principaux écrits : Trophœum famœ 

eminenL cardin* Mazarino, Parisiis, 1657. Lachrymœ in ca-

rissimi abonni siri Atphonsi Mancini tumuhim^ Parisiis, 

1038, in-ful. Le savant jésuite avait été préfet des éludes- de ce 

jeune Mancini, dont il pleurait la mort prématurée et qui était 

neveu du cardinal de Mazarin. Dans la môme année, il publia 

une Dissertatio de nova doctrina^ site evangeliam jansenis-

torum^ Parisiis, 1658, in-8°; puis il fit paraître, Tannée sui­

vante, ses Eglogœ sacrœ cum dissertatione de carminé pasto-

rali, Parisiis, 1659, in-4°, qui lui firent une grande réputation. 

Costar l'appela Théocrite second; Santeul et Iluet le comblèrent 

d'éloges. Pax Themidis cum Musis, Pariszis, 1 6 6 0 , in-fol .; 

Paris triumphalia ad eminent* cardin. Mazarinum^ pro paci­

fient, legatione féliciter gesia, Pariszis, 1660 , in-fol.; Régi 

christianissirno Ludov. XIV, populorum summo pacificatori, 

parifer Delphinus, carmen heroicus> Parisiis, 1662, in-fol.; 

avec le monde. Ses contemporains assurent pourtant qu'il eut 

des démêlés assez vifs avec Maimbourg et le père Vavasseur; il 

traita brusquement Dupcrrier et Santeul, qui faisaient comme 

lui des vers latins, et qui, au refus de Ménage, l'avaient pris 

pour juge du mérite de leurs poésies. Abordé par eux un jour 

qu'il sortait de l'église, il leur reprocha leur vanité, leur 

déclara que leurs vers étaient détestables, et jeta dans le 

tronc des pauvres l'argent qu'ils avaient déposé comme enjeu 

entre ses mains. Le père Rapin mourut à Paris le 27 oc­

tobre 1687. 
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Hortorum lib. IV, cwn dispittatione de cultura hortensia 

Parisiis, 1665. Ce poëme des Jardins a eu plusieurs éditions; 

les changements de celle de 1666 , in -12 , sont t rès-heureux; il 

a été traduit en français. La traduction de Voiron et Gabiot 

(Amsterdam et Paris , 1732, in-8°), est la meilleure. J. Evelyn fils 

le publia en angla is , à Londres , 1 6 7 3 , in-8°. Le père Giov. 

Pictro Bergantini Fa traduit en italien. De tous les ouvrages du 

père Rapin, c'est celui qui a eu le plus de renommée; il doit 

ce succès à son style plein de grâce et de fraîcheur, à l ' ingé­

nieuse composition et à la pureté du latin. Serenissimœ rriptt-

blicœ venetœ armorvm trophœum, pro debellat. turc, ob res-

titut. Soc. Jcsu, Parisiis, 1667, in-fol. ; Odes à Clément IX et 

au cardinal de Bouillon, Rome, 1667 , in -4° ; Comparaison 

d'Homère et de Virgile, Pari- , 1668, i n -4° ; Observations sur 

les poèmes d'Homère et de Virgile, Paris , 1669, in -8° ; lin-

cours sur la comparaison de l'éloquence de Démosthènes et de 

Cicéron, Paris , 1770; la Comparaison de Platon et dAristoie, 

Paris, 1 6 7 1 , in-12 ; Réflexions sur ïusage de l'éloquence de ce 

temps, Paris , 1671 , i n - 1 2 ; Apologiapro summispontificibus 

romanis, generalibus conciliis et Ecclesia cathohca contra 

D. Pétri Von Buscum, Antuerpia} 1672, i n - 4 ; Réflexions du 

père Rapin sur l'éloquence, Par is , 1672, in-12 ; Diatriba theo-

logica, Antuerpia, 1672, in -4° ; la Perfection du christia­

nisme tirée de la morale de Jésus-Christ, Paris, 1673, i n -12 ; 

Réflexions sur la poétique d'Aristote et sur les ouvrages des 

poètes anciens et modernes, Paris , 1673, i n -12 . Le père Rapin y 

parlait des épigrammes avec peu d 'est ime, et ne daignait pas 
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nommer celles de son confrère, le père Vavasseur, qui en avait 

composé plusieurs livres, et y avait jo int u n traité sur ce genre 

de poésie. Le père Vavasseur se fâcha; il écrivit les Remarques 

sur les Réflexions et appela son adversaire Xauteur réflcxif. Le 

père Rapin répliqua assez vivement. Lamoignon s'entremit entre 

les deux écrivains et les lit consentir à supprimer, l 'un ses Re­

marques et l 'autre sa Réponse. Vint ensuite Christus patiens, 

carmen heroicum^ Parisiis, 1074, in-8° ; VImportance du salut, 

Paris, -IG75, in-12 ; Instructions pour /Vu'à/ozVe, Paris , 1077, in-

1 2 ; La foi des derniers siècles, Paris, 1079, i n -12 . Sa lettre latine 

au cardinal Lebo, Pro pacando Regaliœ negotio, Paris, 1080 

ou 1081 , in-8° , fit beaucoup de bruit , et les amis de l'évoque 

de Pamiers réclamèrent contre ce qu'elle leur semblait contenir 

d'injurieux à la mémoire de ce prélat. Comparaison de Thucy­

dide et de Tite-Live, Paris, 1081 , i n -12 ; Artifices des héré­

tiques, Paris, 1081 , i n -12 ; Comparaisons des grands hommes 

de Vantiquité qui ont le plus excellé dans les belles-lettres, 

Paris, 1084, in-4°; la Vie des prédestinés dans la bienheureuse 

éternité^ Paris, 1084, in-4°; Epistola adillust. virum S. Fel-

terium summum reyii œrarii prœfectum regni administ., Pa-

risiiS) 1084, iu-8°; Du grand ou du sublime dans les ?na,îais et 

dans les différentes conditions des hommes, Paris, 1080, in-12 ; 

le Magnanime (éloge du prince de Condé), Paris, 1087. 

Nous ne ferons pas la critique de tous ces ouvrages, que nous 

n 'avons fait qu ' énumerer , parce que cela nous entraînerait t rop 

loin et que d 'autres l'ont fait; nous dirons seulement que son 
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poëme des Jardins assure à Fauteur un rang éminent parmi les 

poëtes latins modernes, dans la foule desquels ses autres poésies 

l'auraient laissé confondu. Ses œuvres en prose française té­

moignent d'un rare talent d'écrire. Nous ne savons pas pour­

quoi le père Rapin n'a point imprimé son « Histoire du jan­

sénisme » que nous publions aujourd'hui, et à laquelle il 

avait travaillé pendant plus de vingt ans. Nous n'avons trouvé 

nulle part la raison de ce silence, mais nous croyons que c'est 

tout simplement pour ne point réveiller des haines mal éteintes 

et pour ne pas blesser des personnes ou des familles qui avaient 

joué un rôle quelconque dans cette grande lutte, et dont la plu­

part vivaient encore lorsque cet ouvrage fut achevé. 

Quoi qu'il en soit, nous nous réjouissons d'avoir obtenu de 

M. le ministre de l'instruction publique et des cultes l'autori­

sation de publier en entier ce célèbre manuscrit. Nous nous 

sommes servi de la copie qui se trouve à la bibliothèque de 

l'Arsenal, et que le père Rapin lui-même avait fait faire pour 

les prêtres de Saint-Sulpice, qui lui avaient fourni plusieurs 

documents importants. Ce manuscrit, tel qu'il est, ne pouvait 

être publié sans une sérieuse révision. On dirait que le savant 

jésuite s'était borné à rassembler par ordre chronologique les 

matériaux de son histoire. Nous avons revu l'ouvrage en entier 

et fait des corrections. Nous avons retranché des redites, é l i ­

miné des passages obscurs et d'un médiocre intérêt; mais 

nous avons laissé à l'auteur son style, sa manière de raconter, 

de sentir, de juger, de voir, et l'ordre chronologique de ses re­

lations, qui nous transportent tantôt à Louvain, tantôt à Paris, 
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tantôt à Rome et tantôt ailleurs, sans aucune transition. Pour 

faciliter la lecture de cet ouvrage, nous nous sommes permis 

néanmoins de remplacer son ancienne orthographe, qui n'é­

tait pas très-régulière (peut-être par la faute des copistes), et 

nous l'avons remplacée par l'orthographe moderne 1 . 

Nous ne parlerons pas non plus de l'importance de ce travail 

au point de vue de l'histoire. Quoique le jansénisme en soit 

le but et le lien, l'auteur y glisse un certain nombre de détails 

et de faits très-curieux, qui, tout en dévoilant les causes de l'in­

trigue qui servit à faire eclorc et a développer la nouvelle doc­

trine, ne laissent pas de donner de précieux renseignements 

sur les hommes et les choses qui illustrèrent le dix-septième 

siècle, et sur la moralité de la société de cette époque, cé­

lèbre à tant de titres. La position du père Rapin, ses talents et 

son caractère le lièrent avec une foule de personnes distin­

guées, qui assistèrent, soit comme acteurs, soit comme spec­

tateurs, à la fin de cette longue crise qui faillit précipiter 

l'Église dans un nouveau schisme; de sorte qu'il eut facilement 

tous les matériaux possibles pour composer non-seulement l'his­

toire publique et connue du jansénisme, mais encore son his­

toire secrète, intime, celle qui ne s'avouait que dans les ruelles 

et dans quelques salons. 

En effet, le père Rapin ne se contente pas des événements qui 

frappent les yeux de la multitude ; en philosophe consciencieux, 

1 Quant a la plupart des noms propres, nous leur avons laissé leur ancienne 
orthographe, tout en mettant Me temps en temps des notes aux noms diverse­
ment écrits dans le manuscrit. 
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en observateur sérieux, il remonte aux origines, qu'il analyse 

minutieusement; il dissèque, pour ainsi dire, les sentiments, les 

motifs, les passions qui faisaient agir les individus; il nous les 

montre tels qu'il les a vus de son œil fin et spirituel. Nous ne 

dirons pas que le savant jésuite n'ait jamais donné une teinte 

un peu plus sombre qu'il ne convenait à la peinture qu'il fait 

du caractère, des intentions ou de la conduite des personnes 

indifférentes ou peu affectionnées aux traditions et aux opi­

nions des membres de la Compagnie de Jésus ; mais , en gé­

néral, il est impartial et ses tableaux sont vrais comme ses por­

traits; on voit à peu près partout que le chrétien honnête et 

bon modérait la plume de l 'écrivain. Il n'insiste que faiblement 

quand il s'agit de faire partager au lecteur ses idées arrêtées et 

ses convictions les plus int imes, lorsqu'elles sont sévères pour 

le prochain; même pour Jansénius et l 'abbé de Saint-Cyran, 

l'auteur nous les fait j uge r plus r igoureusement qu'il ne les 

juge lui-même. 

Comme cette histoire finit en 1 6 4 4 , c 'est-à-dire à la mort 

d'Urbain VIII, nous y avions ajouté un complément, composé 

des principaux événements passés depuis la promulgation de la 

bulle de censure des doctrines jansénistes jusqu 'à l'affaire du 

procès des quatre évêques qui refusèrent de signer le formu­

laire, et nous terminions cette douloureuse histoire par la p u ­

blication d 'un autre manuscr i t du père Rapin sur la paix de 

l'Eglise, qu i termina ces tristes débats. Mais ayant appris que 

ce manuscr i t n 'est qu 'un fragment des Mémoires du père 

Rapin, dont M. Aubineau possède une copie complète qu'il 
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s'apprête à publier, nous lui avons laissé le soin de donner à ce 

document la place qu'elle occupe dans l 'œuvre complète du 

père Rapin. Tout en nous limitant à l'histoire du jansénisme 

jusqu 'à Tannée 1644, nous croyons rendre un vrai service à 

notre époque en publiant ce m o n u m e n t his tor ique, et nous 

espérons qu'elle placera l'illustre auteur au rang des histo­

riens qui font le plus autorité par leur savoir, leur esprit sagace 

et leur intégrité. 
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Jeunesse tic Corneille J;ti}>M'H. — S c > é l u d e s ; » l .on\:t iu. — l . i p s e . — I t a t u s , — Sa 

ilncirine. — S a e o i i d a i i H i a l i n i i par Pic V . — Keehule de l î a ï u s . — Nou\c! le 

rondamnalinn de s a dnrlrine par ( i r é i i o i r e M U . — Cahale ronlre les jésni les à 

h " H \ a i n . — Léonard Kessîus. — Morl de lîaïus. — J a c q u e s J a i i S M m ou Jnnsseii. 

•—Yowiirc de J«IMM*IIÎII> à Paris . — Sou audfié a \ec du Verrier . — Jeunesse de 

Jean do Hauruiine du Ycrii ier. — Ses é l u d e s . — Querelle entre le> jésuiles; et 

l ' i inhers i lc de L o m a i i i . — C l é m e n t Ylll interdit la classe de philosophie aux 

jésni les ilo Louwmi. — Amit ié de Lipse el de du Yerpier. — Iniinilié de Jansé-

ïiîus el de du Verrier contre les j é su i t e s . — Hclraite de Janséniuse l de du Vérifier 

à C a n i p i p r a t . — ï ierlrand Deschauv , éxèmie de I t a y m n e . — La i\m'Mion royale, 

— Affaires rel igieuses de l i awinne . — Assassinat du maréchal d'Ancre. — ' D u 

Verrier à Poit iers. — K e l o u r de Jansénius à L n u \ a i n . 

Le concile de Trente venait de terminer si heureusement les 

se former de doute ou de dispute qui pût faire de la dilfi-

culté, et à devoir imposer silence à toute la terre, pour la faire 

entrer en esprit de paix dans les décisions que le Saiii l-Ksprit 

avait rendues par l 'organe du Saint-Siège. Ce fut aussi ce qui 

i 
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diminua si fort le crédit de la doctrine de Jansénius dont j ' en t r e ­

prends d'écrire l 'histoire, parce qu 'on regarda d'abord cette 

opinion comme déjà condamnée par le concile; et c'est ce 

qui fil qu'elle n'eut en ses commencements que des secta­

teurs peu considérables dans le monde. Il est vrai que le fond 

de eelte doctrine, qui ne consistait presque que dans une simple 

question de l 'Ecole, ne parut avoir rien de spécieux qui lut 

propre à intéresser les peuples et à donner lieu par là à ces sortes 

d'événements qui sont sujets à semer des révolutions dans les 

Etals, comme on la M I pour les autres hérésies qui ont désolé 

l 'Europe depuis Wiclcf; et Ton peut dire qu'il ne s'est rien 

passé de mémorable dans les commencements de celle-ci qui 

ait été capable d'attirer la curiosité du public. 

Si toutefois on avait pu pénétrer dans le secret de là cabale qui 

se forma d'abord pour donner cours à cette opinion . on aurait 

sans doule trouvé des choses n^ez curieuses pour mériter l'at­

tention de ceux qui se plaisent aux aventures, parce qu'il n'y a 

point eu dans ce siècle d'affaire entreprise et soutenue avec plu> 

de chaleur et plus d ' intrigue, ni ;nec plus de dépense et d 'art i­

fice. Mon dessein est donc de raconter le pins simplement qu'il 

lue sera possible la suite de ces inaïueuvres qui se tirent contre 

la religion, afin que la postérité sache le jugement qu 'on doit 

porLei* sur une secte qui eut depuis l'audace de se vui te r de 

n'être venue nu monde que pour réformer les nncurs et pour 

rétablir la religion. Je dirai par quelle sorte de gens, par quelles 

intrigues et par quels ressorts loute cette affaire a été conduite . 

Mais parce que j ' aura i de la peine à ne pas devenir en quelque 

façon suspect, étant d 'une profession et d'un ordre qui se 

déclara d'abord avec tant de zèle contre cette erreur, je m ' é ­

tudierai à dire ces choses avec une ingénuité et une candeur qui 

pourra peut-être devenir dans la suite une espèce de caution 

de ma fidélité, et qui sera capable de répondre de la droiture de 

mon dessein et de la sincérité de mes intentions, pour mériter 

mieux la créance que je dois m'acquérir dans les esprits de ceux 

que je cherche à instruire de l'affaire dont il agit. 

Et pour faire remonter la chose à sa première source (lliHli ) 

et à son commencement., je dirai que le chef de cette secte dont 
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j'écris l'histoire fut un nommé Corneille Jaussen ou fils de Jeun, 
car c'est ainsi qu'il s'appelait parmi les s iens, avant que la 
fantaisie lui fût venue de se donner le nom de Cornélius Jan-
sénhis, déjà célèbre par le mérite et la réputation d'un évoque 
de (iaud dont les ouvrages avaient fait du bruit dans le monde. 
Il naquit le 27 octobre de Tannée 1585, à Àrkoy, petite ville 
dis États de Hollande, et non pas à Leerdam, comme quelques-
uns ont cru et qui se sont trompés par le voisinage de ces deux 
\illes. Né de parents vils et pauvres, il passa les premières an­
nées de sa vie dans une grande obscurité. îl fut élevé dans lu 
religion catholique par ses proches, ce qui n'était pas alors 
difficile dans les commencements d'un État révolté contre son 
souverain, et d'un gouvernement qui n'avait pas encore pris de 
forint certaine en son établissement. On n'y exerçait point en­
core de ces rigueurs qu'on mit depuis en usage contre les ca­
tholiques pour les obliger à changer de religion. Comme ce 
jeune homme parut avoir de Tinclination pour les lettres, on 
l'envoya commencer ses études àUtreelit, où ayant trouvé place 
par le moyen de amis dans le collège de Saint-Jérôme, il y 
étudia les humanités sous des maîtres catholiques, et la rhéto­
rique avec la dialectique sous des protestants; et dans ce mé­
lange d'éducation si différente il ne prit aucune teinture des 
opinions nouvelles, tant il avait été bien élevé par ses pa­
rents dans les principes de notre religion, sur quoi on avait 
voulu rendre mal à propos suspecte sa première éducation, où 
il ne parut rien que de sain, de pur et de solide. Son applica­
tion rut si graude. d'abord qu'il donna lieu de douter s'il devait 
le succès de ses études à son travail ou à son génie; quoi qu'il 
en soit, il lit tant par son industrie, qu'il lit croire à ses maîtres 
qu'il ne manquait pas d'esprit. 

Mais la pauvreté de ses parents L'obligea à quitter les études 
dans un temps où il commençait à y réussir; le manque de 
subsistance et l'extrême besoin dans lequel il tomba le con­
traignit à se mettre dans la boutique d'un charpentier pour lui 
servir de valet pendant quelque temps. C'est un secret de t>a 

vie cachée qui a été connu de peu de g e n s , et qu'on a 
su par le premier confident de sa jeunesse avec qui il lit 

file:///illes
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une partit' do ses é tude- , et qui >e iiomniaii Otljon Zillv . à 

qui il avoua celte particularité. l\n vovageant un jou r avec 

lui, ii! payant le loi il» do ee> justice* qu'on met sur les grands 

c h e m i n s , il lui dit Iroj» ingénument peut-être que c'était 

lui qui l'avait lai te , en lui déclarant l'état où lavait réduit 

la nécessité chez le charpentier qu'il l'ut obligé de servir pour 

avoir do quoi vivre. VA quoique cette circonstance d e sa vie 

n'ait aucun rapport au principal caractère de sou esprit, elle 

n'est pas tout à lait inutile pour marquer l 'ardeur qu'il avait dès 

lors pour l'étude. 

Le peu qu'il gagna dans un métier si abject, joint à quelque 

pelil secours qui lui vint, d'ailleurs, lui donna le moyen d'aller 

achever ses humanités à r t reeh l . Le conunorce qu' i l avait con­

tracté déjà avec son cher compagnon d'école (Mlion Zilly, qu'il 

y retrouva, s 'augmenta do beaucoup par le besoin qu'il eut de 

lui; leurs livre.-. leurs éludes, lctu> divertissements, tout de­

vint, commun entre ces deux a m i s , qui Munirent encore bien 

davantage par la profession (r ime même rel igion, dans un 

pays où la liberté d'en changer et d'en l'aire profession à dis­

crétion croissait de jour on jour . 

Mais connue Corneille Jat i^ou était plus avancé que bon ca­

marade, il se présenta une position qui le décida à interrompre 

le cours de sa philosophie qu'il avait commencé à Utreeht, d'où 

il partit l 'année I(i02 pour aller a Louvain et se lit valet d 'un 

maître qui lui promit d'achever ses études en le servant. La 

passion qu'il avait de s'avancer dans les lettres et la résolution 

qu'il avait prise de concert avec ses parents de &e donner à l'K-

glise Lui tirent surmonter avec plaisir tous les obstacles qu'il 

trouvait, dans la bassesse de sa condition. H lit connaissance 

avec les pères jésuites dès qu'il fut à Louvain, et non-seule-

ment, il s'adressa à eux pour se servir de leurs conseils dans 

ses éludes et de leur direction pour sa conscience, mais même 

il menait à leur collège les jeunes gens de son pays et de sa con­

naissance pour apprendre à se régler dans la conduite de leur 

vie, car dans la licence où l'on vivait alors pour la religion, il s 

avait peu de .sûreté partoul ailleurs. Kl ce commerce l'réqueni 

qu'il eut avec ces pères le persuada ri fort de cette vérité, qu'il 
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louait sans rosse le? jésuites et no pnu\ait se lasser do vanter 
leur institut parce qu'il y trouvait plus do zèle, plus d'édifica­
tion et plus de charité que parmi les autres, O qui lui remplit 
l'esprit d'une si grande estime pour la Compagnie qu'il no pou­
vait assez la témoigner. 

Copondant son cher Zilly ayant achevé sus* humanités h Flrccht 
\int à Louvain pour y commencer sa phili^ophie. Leur sépara­
tion dans leur absence ne servit qu'à donner encore plus de cha­
leur à leur amitié, qui en eut alors peu de semblables, car il 
semblait que tout conspirait h unir les cœurs de ces deux jeunes 
hommes également touchés de l'amour de l'étude et de la piété. 
La seule chose que Corneille trouvait à redire à son ami était 
qu'il le voyait pou disposé à prendre confiance aux jésuites dont 
il lui parlait sou\eut sans pouvoir Ty affectionner, étant retenu 
dans sa méfiance moins par préoccupation, que parce qu'il ne 
les connaissait pas. Il servit utilement son ami en le priant do 
vouloir bien avoir quelque commerce avec les pères, et de le> 
voir quelquefois sans écouter ses préventions; il lui représentait 
l'exemple de Juste-Lipse, l'homme le plus célèbre qui lut alors 
dans le pays, soit pour les lettres, soit pour la vertu ; il lui racon­
tait quelle confiance ce grand homme prenait aux jésuites pour 
la conduite de sa conscience; il lui faisait voir ce miracle de 
science et de \ertu dans la chapelle do ces pères, au pied dos 
autels, pour y entendre souvent la messe et pour v communier 
tous les huit jours. 

L'exemple de Lipse, qui était en si jjïando réputation dans 
toute la Flandre, fit son effet sur l'esprit de Zilly, et le disposa 
fort à écouter coque son ami voulut lui dire en faveur des pères, 
et surtout à l'occasion du bruit qui courut alors que le roi de 
France Henri IV proposait ce savant homme pour être précep­
teur du Dauphin, qui fut depuis Louis treizième (ce qui no se lit 
pas toutefois); et non-seulement Zilly se laissa persuadera de si 
grandes raisons, mais il pria même son ami de le mener aux 
jésuites pour avoir commerce avec eux. Il commença par lui 
faire entendre le père Suquet, alors prédicateur du collège, dont 
ce jeune homme fut touché, car et» père commençait à faire 
sentir à <ê  auditeurs cette force d'éloquence qu'il a H bien e \ -
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primée dans ce fameux livre qu'il fit depuis sur l'Éternité. Il y 

avait aussi dans ce collège un grand théologien, qui s'est 

rendu célèbre par les ouvrages qu'il a composés depuis; il se 

nommait Oilies Connink, et Corneille l'axait choisi pour son con­

fesseur. Zilly prit en lui grande confiance, et s'y confessa tou­

jours pendant le reste du temps qu'il étudia t i L o m a m . 

Corneille eut une grande liaison avec le père Ttahiisins. qui 

s'appliquait plus que les autres aux belles-lettres et qui a fait 

imprimer des élégies et des épigrannnes latines. C'était le confi­

dent de. ce jeune homme pour le désir qu'il avait d'être reçu 

en la Compagnie, h quoi il aspirait, et ce père le lui faisait 

espérer s'il avait de la santé, qui est une qualité des plus né­

cessaires à un jésuite. On dit mémo que, par l'entremise du 

père, Connink, Corneille eut quelques conlërenres en ce temps-là 

avec le père Lessius, qui passait alors h Louvain el dont il fui fort 

satisfait; mais il gïlta, par un travail excessif et indiscret, le peu 

de santé qu'il avait-

Il s'agissait du prix qui se donne en cérémonie, à la fin 

du cours, à celui de tous les écoliers qui avait le plus mérité; 

plusieurs y prétendaient, et parmi les prétendants il se trou­

vait un jeune homme d'une des plus considérables familles 

d'Anvers, nommé Jean Tuccher, qui y avait plus de droits que 

Corneille Jansscn par une capacité plus reconnue. Et toutefois 

Corneille, que l'étude avait épuisé, l'emporta par la faction des 

philosophes de son collège, dont le nombre et les suffrages sur­

passaient de beaucoup ceux du collège où était Tuccher, et ce 

lut l'intrigue qui emporta ce qui n'était du qu'au mérite. L'é­

mulation s'étant mêlée parmi la jeunesse de ces deux collèges, 

les compagnons do Tuccher ayant pris au point d'honneur que 

Corneille lui eut été préféré sortirent en troupes, armés de bâ­

tons, el, s'étant jetés dans le lieu où se faisait la cérémonie, ils 

l'interrompirent par leur tumulte. Thomas Fienc, recteur de IT-

uiversité, qui y présidai!, étant sorti de la salle où le banque! 

se préparait pour dissiper le désordre par-si présence, fui blessé 

d'un coup de pierre et contraint de se retirer. Ou s'adressa â 

un des officier du prince Albert qui commandait une partie de 

se* gardes pour } amener sa compagnie; l'officier répondit 
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qu'il n'avait garde d'exposer ses gens à des furieux. Ce combat 
ne finit que parla nuit. Corneille fut maintenu dans l'honneur 
qu'il avait remporté, mais ou no laissa pas de parler dans la 
ville de la mauvaise voie par où il était parvenu et d'en faire 

dos railleries piquantes. 

Fier qu'il était de cotte gloire, il so crut en état do presser 
avec plus d'instances son entrée, à la Compagnie. Le succès des 
poursuites de Zilly, son ami, qui venait d'y être reçu, rani­
mait encore davantage à solliciter cette grâce. On avait trouvé 
en son camarade de l'esprit, de la vigueur, et un naturel propre 
à l'institut, ce qu'on ne trouvait pas dans Corneille, et c'est 
aussi ce qui empêchait les supérieurs de lui faire une réponse 
positive sur sa demande : on demandait du temps pour eti 
délibérer. Le jeune homme, cependant, avide qu'il était d'ap­
prendre, s'embarque en théologie, écrit tout ce qui se dicte en 
classe, étudie avec ardeur à la mai>nu sans ménagement, mais 
il ne put soutenir longtemps ce 1ra\ail avec nue santé déjà 
aussi altérée qu'était la sienne. Les médecins lui interdirent 
l'étude, et les jésuiles lui conseillèrent le \ovage de France pour 
-o rétablir. 

On n'eut pas de peine h lui persuader que le repos, le chan­
gement d'air, le voyage ne lui dussent, faire du bien. Le voisi­
nage de la France, la beauté du pays, le génie de la nalion, 
mille autres raisons lui firent prendre ce parti. La France même 
jouissait alors d'une profonde paix par le soin que Henri IV pre­
nait lui-même de ses affaires, et sa grande réputation l'avait 
déjà rendu si terrible à ses voisins qu'il n'en paraissait aucun 
qui ne fût soumis, et le calme dont jouissait ce royaume pro­
mettait une paix qui semblait ne pouvoir être de longtemps 
troublée. Ainsi ce malade, touché de ces congé la t ions qui ne 
contribuèrent pas peu à le déterminer, se rendit aux persua­
sions dos jésuites et Mii\il leur conseil. On lui offrit du secours 
pour ce voyage, et ou lui promit des lettres de recommandation 
pour le père Pierre Gottun. qui était alors confesseur et prédi­
cateur du roi. et dans une grande considération à la cour de 
France. Tout cela parut charitable à Corneille et lui donna 
encore meilleure opinion de ces pères en qui il a\ait pris une 
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entière confiance; mais il les pressa de lui donner une déter­

mination sur ce qu'il leur demandait d'être reçu on leur Com­

pagnie pour savoir à quoi s'en tenir avant de parlir. 

Les jésuites eurent des raisons importantes pour ne pas le 

recevoir; -on esprit, sa santé, son humeur , sa constitution natu­

relle ne leur parurent pas propres à leur institut ; ils crurent 

d'ailleurs ne pas devoir l 'amuser d'espérances vaines; on le pria 

le plus honnêtement du monde de n 'y p h n peusu 1 , et de si 1 

pourvoir ailleurs. Frappé de ce refus, à quoi il ne s'attendait 

pas, comme d'un coup de foudre, il se plaignit hautement de 

J'atlVont q u \ m lui faisait; il demanda pourquoi on le traitai! 

d 'une manière si injurieuse; il répandit dans tout Louvain sa 

douleur, en déclarant à ses amis l 'outrage que les jé>uites lui 

faisaient sans sujet ; et le bruit de son mécontentement étant 

venu a u \ oreilles d'un vieux docteur, ennemi déclaré de la Com­

pagnie, il courut chez ce jeun*1 homme, l 'embrassa, et lit tant 

par ses caresses qu'il arrêta ses larmes, apaisa sa douleur, et se 

fit écouter d 'un afiligé qui n'écoulait presque déjà plus que 

l'injure qu 'on venait de lui faire. C'était un ancien disciple de 

llaïus, nommé Jacques Jausson ' , grand maître du collège d'A­

drien VI, qui s'était mal à propos laissé galer l'ci-prit par les 

opinions de ce docteur, duquel il avait, recueilli avec respect les 

sen t iments , et en était devenu l 'adorateur. Jamais peut-être 

homme n'a porté plus loin ces sortes de préoccupations dont on 

se laisse prévenir sur l'opinion qu'on se l'ait du mérite de ceux 

auxquels on s'affectionne souvent sans sujet ; il avait dans sou 

cabinet le portrait de ce savant homme dont la têle était envi­

ronnée d'un rayon de gloire de. I;imême manière que le portrait 

de saint Augustin, et, d 'autres saints dont il avait accompagné 

celui de liaïus pour lui faire h o n n e u r , les traitant tous d'un 

même respect. 

Ce zélé défenseur de Maïus fomentait depuis longtemps dans 

son e teur une inimitié secrète contre les jésuites, parce que la 

doctrine de son maître avait été condamnée par le pape (Jré-
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goire XIII sur l'information du père Bellarmin, qui était alors de 
cette Compagnie, et qui fut depuis cardinal envoyé exprès à Lou-
>ain par le Pape. Il n'oubliait rien aussi pour marquer aux pères 
son ressentiment dans toutes les occasions où il pouvait les mor­
tifier par lui-même ou par ceux de sa cabale. Cet homme, animé 
de son mécontentement autant que si la plaît? eut été toute ré­
cente, crut que, du caractère dont était Corneille, il pourrait lui 
remplir l'esprit de la doctrine de Tîaïus, qui était tout à fait aban­
donnée dans cette université, où il avait autrefois régné avec tant 
de réputation, et qu'Userait peut-être assez heureux pour la faire 
re\ivre par ce jeune homme, s'il pouvait le former et l'élever à 
cela. «Vous avez été trompé,lui dit-il d'abord, par des gens qui ne 
cherchent q u a séduire la jeunesse; mais on doit vous pardonner 
celte faute, vous ne les connaissiez pas. Peut-être aurez-vous 
sujet de vous consoler, et même de vous réjouir du refus qu'ils 
vous ont fait quand vous les connaîtrez; en quoi je ne vous serai 
sans doute pas inutile, car je les cpnnais bien, et si vous \oulez  
a\oirla patience qu'il faut pour vous laisser instruire de ce que 
c'est que les jésuites et m'écouter, je ne doule pas que vous 
n'ayez un peu de honte d'avoir eu quelque sorte de commerce 
a\ec ces gens-là, où vous N O U S êtes laissé mal à propos engager. » 

Ce discours eut d'abord tout l'effet que le docteur s'était 
proposé sur l'esprit du jeune homme; il n'en fallut pas davan­
tage pour le préparer au dessein pour lequel il le destinait. Il 
commença par lui faire un grand éloge de saint Augustin et de 
sa doctrine; il lui marqua la vénération que l'antiquité axait 
toujours eue pour les sentiments de ce Père sur la grâce; lui ex­
pliqua combien ses sent iment avaient été respectés par les 
premiers siècles, et de quelle manière les Papes et les conciles 
les avaient autorisés; il ajouta que cette doctrine toutefois 
avait été combattue par les scolaMiquos modernes, et que les 
jésuites avaient toujours paru les plus ardents à la combattre 
et à la détruire; que ce n'était que pour cela qu'ils avaient fait 
paraître tant d'animosité contre Haï us , lequel s'était mis 
dans l'esprit de rétablir l'autorité du grand Augustin en réta­
blissant son crédit dans l'École où Ton voulait l'abolir ; que Cou 
cherchait quoiqu'un capable d'entrer dans ce dessein de Daïus, 
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et de bien étudier sa doctrine pour rétablir celle de saint Augus­

tin, qui est la m ê m e , et secourir l'ftglise dans le besoin pres­

sant où elle était; que le plus grand honneur qui pût lui arriver 

était si Ton jetait les yeux sur lui pour un si grand ouvrage; 

qu'il trouverait par là le moyen de se venger de l'injure que les 

jésuites venaient de lui faire, et de rendre à l'Kglise un service 

considérable. 

jeune homme, charmé de ce discours et des projets qu'on 

avait sur lui, se livra de tout son c teur au docteur Jansson, dé­

clara qu'il était déjà prêt à faire ce qu 'on lui ordonnera i t , et 

à sacrifier sa santé, son travail, ses forces, sa vie à un si grand 

dessein, sans penser à se ménager en r ien. Dès qu'il fut dé­

c i d é , son nouveau maître commença à lui dresser un plan 

de vie dont le premier article, et le plus important , était u n e 

profession ouverte d'animosité contre les jésu i lcs , à qui il ne 

fallait, plus qu'il pensât que pour les détruire. Le second était 

une élude constante de saint Augus t in , et un attachement 

infatigable à se remplir l 'esprit des dogmes de Haïus. qu'il 

fallait faire revivre dans cette université, malgré toutes les oppo­

sitions qu'il y trouverait; niais comme cette doctrine est le prin­

cipal fondement du jansénisme, dont j 'écr is l 'histoire, et que le 

docteur Jansson en dressa un plan à son nouveau disciple pour 

Feu instruire, il est hou d'en expliquer le fond et d'approfondir 

quel était l'esprit de celui qui en fut l 'auteur pour une intelli­

gence plus parfaite de ce dessein. 

Kn l'aimée looO, Michel lïaïus enseignait la théologie dans 

l'université de Louvaiu avec la réputation d'une capacité qui 

l'avait rendu célèbre dans tout le pays. Il avait pour collègue un 

homme digne de le seconder dans une des plus fameuses uni­

versités de l 'Kurope, nommé Jean ilesseline, et ils s'étaient 

l'un et l 'autre tellement signalés p a r l e u r doctrine, qu'ils furent 

tous deux choisis par Philippe 11 pour être envoyés au con­

cile de Trente , en qualité de théologiens des Pays-Bas pour les 

affaires de la religion, et ils y donnèrent de grandes marques 

de leur savoir. Le concile étant fini, ils vinrent se rétablir 

dans leurs postes, et remonter dans leurs chaires pour y ensei­

gner comme auparavant. Mais parce que leur crédi t , joint à 
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la députation que le roi d'Espagne avait faite d'eux pour le 
concile, les avait mis dans une considération qui les autorisait 
fort dans l'université, ils crurent pouvoir quitter la méthode 
ordinaire d'enseigner, et en établir une nouvelle sans que per­
sonne osât y trouver h redire, pensant s'être élevés par leur 
mérite au-dessus de tout. Ainsi ils furent les premiers h sup­
primer la manière établie depuis longtemps d'expliquer les 
litres du maître des sentences Pierre Lombart, ce qui se pra­
tiquait dans cette université comme dans la plupart des univer­
sités de l'Europe, dette innovation n'aurait peut-être pas fait de 
bruit si, dans le dessein qu'ils prirent d'enseigner la doctrine de 
saint Augustin, ils n'eussent donné dans des sentiments écartés, 
qui non-seulement parurent nouveaux à l'École, mais même 
semblaient favoriser la doctrine de Luther et de Calvin, sur quoi 
mi était devenu délicat dans tout le Pays-Ras, qu'on tachait alors 
d'infecter de tous côtés de ce poison pour surprendre les esprits 
comme on avait fait en France et en Allemagne. 

(le n'est pas que ces deux docteurs si célèbres, et qui ve­
naient tout fraîchement de se remplir l'esprit des véritables 
sentiments du concile de Trente, où ils avaient assisté, ne 
fussent eux-mêmes bien intentionnés; mais par une préoccu­
pation irop grande de la doctrine de saint Augustin, dont 
ils s'étaient entêtés mal h propos, ils avaient pris de tra­
vers quelques-uns des sentiments de ce Père, auquel ils don­
naient trop de vogue dans le lieu où ils enseignaient, au dé­
savantage, et on peut dire même en quelque façon, au 
mépris de la plupart des autres Pères de l'Kglise, auxquels ils 
préféraient sans façon saint Augustin. 

Non-seulement ils débitaient ces nouveautés dans l'Ecole, mais 
ils les répandaient dans tout le pays. Ils vantaient surtout un 
certain passage tiré du livre de la correction et de la grâce de 
saint, Augustin, dont ils faisaient le fondement principal de leur 
doctrine, sur lequel ils établissaient la distinction de la grâce 
du Rédempteur de la grâce du Créateur, prétendant que , 
puisque le premier homme s'était perdu purement par sa 
faute, en faisant un si mauvais usage de la grâce, il était juste 
que son silut ne lut plus «m sou pouvoir s mais dans le décret 
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efficace que Dieu faisait de sauver ceux qu'il prédestinait. C'é­
tait sur cette prétendue distinction de ces deux grâces que rou­
lait tout le mystère de la doctrine de ces deux docteurs, qui 
avaient bien plus étudié les sentiments de saint Augustin dans 
les hérétiques modernes que dans lui-même et dans les an­
ciens canons des conciles. Ainsi ci1 ifêtait pas merveille s'ils 
avaient donné dans la plupart de ces nouveautés que les 
sectateurs de Luther et de Calvin, dont toute la frontière de 
Flandre était remplie, débitaient avec tant d'ostcntaliou, parce 
que rien n'établissait leur doctrine sur la grâce et la prédes­
tination tpie la doctrine de ces deux théologiens, et rien n'était 
plus favorable à leur dessein, car par là on détruisait la libellé 
de l'homme, à quoi principalement butait tout le système de 
la nouvelle opinion. 

Les cordoliers obsorvantins furent les premiers à s'élever 
contre cette nouveauté, et à signaler leur zèle contre l'auto­
rité de ces deux docteurs qui s'étaient rendus redoutables par 
le crédit qu'ils avaient dans l'université de Louvain. Pierre 
Régis, vieux professeur du cornent de Nivelles, qui avait été 
provincial des cordeliers de l'observance de la province de 
Flandre, en écrivit au gardien du grand couvent des corde­
liers de Paris, pour savoir le sentiment dos théologiens do sa 
maison; mais voyant que sa réponse différait et qu'elle n'aurait 
pas toute l'autorité nécessaire pour apaiser le trouble que ce* 
nouveautés causaient dans le pays, il jugea qu'il serait plus 
à propos de demander à la faculté de Paris sou jugement sur 
une liste extraite des écrits de Haïus dont il lui envoyait dix-
huit propositions. La lellre, datée du 2;ï mars de l'année 13G0, 
pressai! la faculté de les examiner et d'eu faire une censure 
prompte, parce (pie le danger était pressant. 

La faculté, après avoir pris le temps nécessaire pour délibérer 
sur une affaire de celle importance, et après avoir mûrement 
examiné ces proportions, s'assembla le 27 juin de là même 
année et censura ces proportions. (Quoique les sectateurs de l é -
vêque d'Ypres aient taché plus tard à révoquer en doute celte 
censure par des raisons assez frivoles, leurs conjectures ont été 
depuis si solidement réfutées par le père jésuite Ktienue de? 
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Champs, sous le nom d'Antonius Richardus, dans le traité qu'il a 
fait de la défense de cette censure, les registres mêmes de la fa­
culté de Paris en font une mention si expresse que je ne crois 
pas devoir m'arrête! à la justifier, surtout après que Baïus, qui 
était le plus intéressé dans cette affaire, l u reconnue eu vou­
lant la réfuter; car quoiqu'il affectât de paraître se soucier 
peu de cette censure, il ne laissa pas de faire des observations 
sur chaque article, et de les envoyer au père Antoine des Sa-
liloiis, son ami, et grand admirateur du sa doctrine, provincial 
des cordeliers de l'observance dans le pays, afin d'opposer son 
sentiment à celui des gardiens de Nivelles et d'Àth. Il lui 
manda qu'on l'a traité indignement, mais qu'il était bon que 
Ji-s théologiens de Paris lissent réflexion qu'ils n'avaient nulle 
supériorité de rang ni de mérite sur les théologiens de Lou-
\iiiii; qu'ils devaient se souvenir combien de fois ils s'étaienf 
trompés depuis quelque temps dans les décisions qu'ils avaient 
données sur le mariage de Henri Y1ÏI, roi d'Angleterre, avec 
Amie de IJoleyn, sur la condamnation trop précipitée qu'ils 
avîiîent faite de l'institut des jésuites après l'approbation au­
thentique que le concile de Trente en avait faite, et sur d'au­
tres affaires aussi importantes où ils s'étaient trompés si gros-
MÔreiuent ; et que des gens si sujets à se tromper n'avaient pas 
raison de s'ériger en tribunal pour juger les autres. Ainsi la 
censure que fit la Sorbonne de la doctrine do Haïus n'eut aucun 
effet, parce que ce docteur lui opposa une approbation secrète 
dp la faculté de Louvain, qui ne servit qu'à le rendre encore 
plus fier, tout piqué qu'il parut au père des Sablons, son ami, 
auquel il avait fait confidence de son méconteutenient. 

Les cordeliers d'Ath et de Nivelles, qui s'étaient élevés contre 
Haïus, voyant que leurs plaintes et leurs accusations contre ce 
docteur ne servaient à rien, et qu'on n'apportait aucun remède 
au désordre, persuadés qu'ils étaient de l'importance de l'af­
faire, en firent donner avis à Philippe 11, roi d'Espagne, afin 
qu'il interposât son autorité auprès du Pape pour y remédier; 
ce qu'ils tirent avec bien du zèle par l'entremise du père Pierre 
L'ilny, alors confesseur de la princesse gouvernante des Pays-
lias, et du père Codefroy de Liège, ami intime du duc d'Albe, 
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l 'un et l 'autre célèbres théologiens de l 'ordre de Saint-François. 

Philippe, averti du danger qui menaçait le pays par la mau­

vaise disposition de la plupart des esprits portés à la rébellion et 

même à l 'erreur sous une espèce d'étoile qui semblait favo-

rnhle à. l 'hérésie, écrivit à Pie Y, pour le supplier de penser 

sérieusement à réprimer le cours de ces nouveautés qui se dé­

bitaient dans la Flandre au mépris de la religion et mena­

çaient ses Ktats ; qu'au reste, s'il avait besoin de toute sa 

puissance pour faire observer ce qu'il réglerait alin d'empêcher 

les désordres, qu'il en pouvait disposer, et qu'il ordonnerait à ses 

officiers de tenir la main afin qu'il fût obéi. 

Bains, ayant eu avis que cela le regardait , écrivit au car­

dinal Simonetta qu'il s'étonnait, que ce lut du coté d'Ks-

pagne qu'on l 'at taquai, d'où il avait, plus de sujet d'espérer 

de la protection. Kn effet, il arriva bientôt de Hume une cons­

titution datée du premier octobre de l'année lo(>7, par la­

quelle Pie V condamnait soixante-seize propositions tirées des 

écrits do Haïus, toutes qualifiées d 'une censure assez violente; 

et, comme le cardinal (iran voile était alors archevêque de Ma-

lines , il ordonna à Maximilien Morillon, sou grand vicaire, 

d'aller trouver liants à Louvain , qui était do ce diocèse, et 

de lui signifier dans les formes le jugement du Saint-Siège et 

ce que le Pape venait d 'ordonner de sa doctrine. On lui lut 

sa censure le 29 décembre de l'année suivante (car son col­

lègue llessoline, accusé d 'erreur connue lui, était mort Tan­

née précédente) , et quoique, pour ménager Jla'ius, on eût 

eu égard à son mérite, et qu 'on n'eût fait aucune mention de 

lui dans la censure , un lui déclara toutefois que c'était lui 

nommément que regardait cette constitution. (Juelque ins­

tance qu'il fit au grand vicaire pour en avoir une copie, 

il ne put l'obtenir parce qu 'on craignait que, par les subtilité? 

do l'Fcole dans lesquelles il était fort versé, il ne l'interprétât à 

son avantage, ou du moins n 'en détournât le sens pour le rendre 

inutile à son égard, ce qui arriva comme on l'avait craint; car 

en ayant recouvert une copie, il lit tant par ses chicanes et par 

la subtilité de son esprit, qu'il persuada à ses écoliers et à la 

plupart de ceux qui étaient prévenus on sa faveur que la 



L I V R E M l E M I Ë l t . 15 

censure ne donnait aucune atteinte à sa doctrine, fie la ma­
nière dont il avait trouvé le moyen d'en détourner le vrai sens, 
et par le changement d'une seule virgule, il trouvait dans les 
termes de la constitution un sens tout opposé à celui qu'avait 
prétendu le Pape, lequel, mêlant dans sa censure des proposi­
tions condamnées à quelques-unes qu'il avoue soutenables, 
donne lieu au docteur de confondre les unes avec les autres par 
une transposition d'une pure ponctuation \ 

Et ce fut ainsi que ce théologien dicta à ses écoliers la 
censure comme il l'avait lui-même arrangée par les vir-
tiiiles qu'il avait placées pour faire un sens qui lui fût favo­
rable; il fut même si hardi que de dire tout haut dans son 
école et dans la ville que la censure ne le regardait point, 
delà lui servit un peu à la vérité pour mettre son honneur à 
rouvert parmi ses disciples; niais quoiqu'il eut trouvé le moyen 
de leur imposer, il en jugeait lui-même tout autrement, 
comme il paraît par les lettres qu'il écrivit au Pape» pour se 
plaindre de l'injuste traitement qu' on lui avait fait dans sa 
rnndamnation ; que l'extrait de ses opinions n'avait nullement 
été fidèle; qu'un y avait pris sa doctrine en bien des endroits 
û contresens, qu'on l'avait exagérée en d'autres ; il se plaignait 
toutefois d u n e manière en laquelle il ne laissait pas de la jus­
tifier, prétendant que la censure faite contre lui regardait 
aussi bien la doctrine de saint Augustin et de saint Thomas 
que la sienne, puisqu'il n'avait puisé ses sentiments que dans 
ces deux Pères, qu'il s'était proposés pour modèles. Sur quoi, 
il représentait h Sa Sainteté qu'il était h craindre que Pat-
teinte que cette condamnation pouvait donner à ces Pères ne 
décréditàt dans la suite les décisions du Saint-Siège, et ne 
diminuai quelque chose du respect et de la soumission qu'on 
avait pour le Pape même, qui pouvait donner lieu de croire 
qu'il s'était trompé; il tit courir quantité de copies de cette 
lettre au Pape datée du 5 janvier de Tannée 1369 , pour 
informer le public du danger qu'il y avait que la censure 

1 Quas <|ui<l<Mii wiitniitîa* forain nohis evainint* imiir lprafn^. i | i in in« | i inm nniumldi 
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eût lieu ; il en envoya au cardinal Siiuonctta et à ses autres 

amis avec qui il avait eu quelque liaison pendant le concile de 

Trente. 

(Juniquc l'autorité du Saiut-Siége soit d'une prééminence 
à ne pas s'abaisser à rendre raison de ses décisions ni à en­
trer en quelque sorte en éclaircissement avec ceux qu'il con­
damne, le Pape ne. laissa pas de répondre à Baïus qu'il n'avait 
rien fait conlre lui qu'après une mure délibération; qu'il avait fait 
examiner s,os écrits par les plus habites théologiens qui étaient 
alors près de sa personne; qu'il l'exhortait comme un bon père, 
dont le cœur était plein de sentiments de tendresse à son égard, 
de se soumettre h ce que le grand vicaire du cardinal de Lîran-
velle, son prélat, lui signifierait de sa part. Cependant le roi 
d'Espagne, dont le Pape avait interposé le pouvoir pour l'exécu­
tion de sa censure, fit dire au docteur par le due d'Albe, >on 

premier ministre et gouverneur du Pays-Bas, qu'il eut h se sou­
mettre, et qu'autrement il s'en repentirait. En même temps la 
censure, qui n'avait été signifiée qu'au seul Uaîus, qui était l'in­
téressé, eL à l'université de Louvain, fut publiée partout avec 
les cérémonies qui pouvaient la rendre plus célèbre, cl l'ordre 
très-exprès d'obéir fui donné au docteur et à tous ses secta­
teurs; ainsi la chose fut tout à fait terminée parle concours des 
deux puissances du Pape et du roi, et le trouble apaisé pour 
quelque temps. 

Pie Y étant mort, firégoire XIII lui succéda, le duc 
d'Albe fut rappelé en Espagne, cl ltaguessans, qui prit sa place, 
axant été empêché par une mort assez prompte, les affaires du 
Pape se brouillèrent de nouveau par le succès des armes du 
prince d'Urange, qui faisait de grands progrès par ses con­
quêtes et par la disposition qu'il trouva dans la plupart des 
esprits à la révolte. Haïus prit occasion de ce trouble presque 
universel du pajs pour rétablir dans l'Ecole sa doctrine qui ve­
nait d'être condamnée, et de la débiter de nouveau sous le 
nom de saint Augustin, et voyant l'orage qui s'était élevé contre 
lui tout h fait dissipé parla mort du Pape et par l'éloignemont 
de ceux qui l'avaient poussé à bout, il erul qu'il pourrait dans 
la suite dogmatiser encore plus impunément qu'il n'avait lait 
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dans le commencement ; il jugea même qu'i l pouvait dire ses 

sentiments avec moins de précaution qu'auparavant, n'ayant plus 

rien à craindre, de sorte qu'il commença h retracer à ses dis­

ciples les idées de cette grâce du Sauveur dont il prétendait avoir 

pris le plan dans les livres de saint Augustin ; il la déclarait tel­

lement efiicace par elle-même, que le soin de bien faire devenait 

par là absolument inutile dans la vie du chrétien, et qu'ainsi 

les bonnes œuvres n'avaient aucune part à la justification du 

pécheur; qu'on ne se sauvait purement que par l'adoption gra­

tuite d'une prédestination ant ic ipée, sans aucune considéra­

tion des mérites ; d 'où il concluait que la grâce suffisante n'é­

tait qu 'un amusement entièrement chimérique dans toutes ses 

circonstances. Et ce docteur étant devenu, par la mort du 

doyen auquel il succéda, le chef du chapitre de Saint-Pierre, qui 

était, la première église de Louvain , il se donna encore plus 

d'autorité qu'auparavant par cette nouvelle dignité, qui ne lui 

servit que pour devenir plus fier dans un lieu où il Tétait déjà 

beaucoup. 

Mais comme la Providence a toujours des corps de réserve, 

ou pour l'exécution de ses desseins ou pour la défense de ses 

intérêts, il se trouva à Louvain deux docteurs également sa­

vants et zélés qui s'offensèrent d'abord de la liberté que se 

donna Haï us de débiter de nouveau sa doctrine après la censure 

si solennelle que Pie V en venait de faire : ce furent Arriedo et 

( lumerus, lesquels, s'étant déjà signalés dans leur corps par 

leurs ouvrages, résistèrent à la nouvelle entreprise de Baïus, à 

Timitation de Rapperme, qui l'avait déjà fait avec bien de la vi­

gueur. S'étant réunis ensemble , ils commencèrent à repro­

cher à ce vieux relaps qu'il ne pouvait avancer les opinions 

qu'il débitait sans favoriser l'hérésie des prédestinations. A 

quoi Baïus répondit qu'il n 'y avait jamais eu ni de prédestina-

tien, ni d'hérésie de ce n o m , que ce n'était qu 'une imagina­

tion toute pure des semi-pélagiens q u i , pour autoriser leur 

erreur, avaient malicieusement donné cours à cette chimère, et, 

pour justifier encore mieux ce qu'il disait, il eut soin, dans une 

édition nouvelle des ouvrages de saint Augustin que Plantin ve­

nait de commencer à Anvers Tannée 1576, de supprimer fout 
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à fait le nom de prédestination contre la foi publ ique , et de 

faire la même chose dans le traité de Gennadius qui contenait 

la liste des hérésies, et ce fut par Jacques Baïus, son neveu, qui 

eut la conduite de cette édition, que ce docteur entreprit une 

si grand* 1 fausseté. 

Robert Rellarinin enseignait la théologie dans le collège de la 

Compagnie qui est à Lou\ain. C'était un homme d 'une rare vertu 

et d 'une doctrine déjà si reconnue dans le pays, qu 'on com­

mentait, à prendre beaucoup de créance en lu i , ce qui donna 

aussi bien du poids aux réfutations qu'il faisait, dans sa classe 

des opinions de Baïus, qu'il avait entrepris de détruire par les 

mêmes armes dont se servait ce vieux docteur pour les établir, 

c'est-à-dire par l'autorité de saint Augustin et de saint Thomas, 

sans toutefois faire mention de Baïus ni de la censure du Pape, 

pour mettre à couvert par là l 'honneur de la faculté pour la­

quelle il témoignait du respect. Ce que fit ce grand homme ne 

fut pas inutile pour arrêter la plupart des jeunes gens qui don­

naient avidement, dans ces nouveautés, et même pour imposer 

silence aux sectateurs les plus déterminés de Baïus; mais la 

guerre s'alluma sur toute cette frontière avec tant d 'ardeur, 

ipie Itellarmin fut obligé de s'en retourner en Italie d'où il était 

venu, voyant bien que l'université ne, serait plus en état de main­

tenir ses exercices parmi les troubles qui commençaient déjà 

à désoler tout le pays. Louvain, ayant été pris par le prince 

d'Orange et repris bientôt après par Jean d'Autriche que Phi­

lippe avait envoyé gouverneur eu Flandre , devint en même 

temps le théâtre de la gue r r e ; et la désolation qui a coutume 

de suivre ce fléau fut suivie d'un plus terrible encore qui fut 

la peste, et cette grande ville devint semblable à une vaste 

solitude qui fit bientôt déserter Ions ceux qui y étaient ou 

pour apprendre ou pour enseigner. Mais le duc de Parme, 

Alexandre Karulhe, étant arrivé dans le pays pour prendre la 

place de Jean d 'Autr iche, remit peu de temps après le calme 

dan* les alfaires avec tant de succès el de bonheur, que l 'uni­

versité se rétablit bientôt dans ses exercices ordinaires, et que 

les écoles furent fréquentées comme auparavant, ce qui ayant 

contribué à rétablir Baïus dans son poste, il reprit son premier 
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espoir, enseigna ses erreurs comme si elles n'avaient pas 
été censurées, et répandit dans toute la ville son poison avec 
la même liberté et la même hardiesse qu'il avait déjà fait, 
Arriedo, que la Providence lui avait déjà opposé, s'éleva aussi 
contre lui avec sa première vigueur, se plaignant à l'université 
de ce qu'on le souffrait sans lui fermer la bouche; il eu écrivit 
à Rome avec toute la force que demandait une affaire de cette 
conséquence. 

Grégoire, affligé de cette nouvelle rechute et de tous les 
égarements de ce vieillard qui s'était acquis de la réputation 
dans le concile de Trente, et choqué de son opiniâtreté, con­
damna derechef sa doctrine, envoya sa censure à Louvain par 
le père François Tolet, son théologien et son prédicateur, pour 
lui signifier en personne le jugement que le Saint-Siège faisait 
de lui. Ce savant homme, qui mérita depuis* le chapeau de 
cardinal par sa profonde capacité, après avoir couru diverses 
aventures assez fâcheuses dans l'Allemagne qu'il fut oblige de 
traverser dans un temps où tout y était en armes, arriva enfin 
à Louvain au commencement de mars de Tannée 1580, Il 
assembla les docteurs, leur déclara que Sa Sainteté avait fait 
une nouvelle censure de la doctrine de Baïus et qu'il ne l'en­
voyait que pour lui signifier en personne le contenu de cette 
censure, et pour les obliger tous à maintenir dans leur univer­
sité une doctrine plus pure. La faculté répondit à Tolet qu'elle 
était bien obligée au Pape de la manière honnête dont il les 
traitait, qu'il était vrai que la faculté s'était un peu aban­
donnée à des opinions écartées depuis quelque temps, que toute­
fois ce malheur n'était arrivé qu'à peu de gens qui s'en re­
pentaient déjà et étaient près d'y remédier, qu'au reste ils 
conjuraient Sa Sainteté de ne prendre aucune fâcheuse im­
pression de leur conduite en cette occasion qui put leur 
être désavantageuse , parce qu'ils étaient tous disposés à 
faire ce que le Pape leur ordonnerait. Le père Tolet, satisfait 
de leur réponse, prit jour avec eux pour publier la Constitu­
tion de Grégoire, et, du consentement de tous, la publication 
fut intimée le 21 mars. 

Tolet cependant prit ses sûretés avec Baïus auquel il demanda 
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une audience secrète pour convenir ensemble de ce qu'ils au­
raient à faire l'un et l'autre sur Tordre de Sa Sainteté; et pour 
ne point effaroucher cet esprit déjà si égaré, il le flatta sur 
son mérite et lui dit qu'on avait eu de la peine à comprendre 
h Home comment un homme si éclairé que lui s'était 
tellement ébloui de ses propres lumières pour donner dans 
des sentiments si conformes aux nouveautés qui se débi­
taient en Allemagne et en France. Baïus, prévenu de ces 
honnêtetés, ouvrit son c<eur à Tolct; ils discutèreut sur la 
doctrine de saint Augustin, et après une assez longue confé­
rence, Tolet satisfit tellement et 4 docteur et lui parla avec une si 
grande pénétration d'esprit sur les matières qu'il entreprit de 
lui éclaircir, «pie ce vieillard, charmé de la capacité et de la 
vertu de cet envoyé du Pape, reconnut son erreur, avoua 
qu'il s'était trompé dans la préoccupation avec laquelle il 
avoit lu saint Augustin dont il avait pris les sentiments 
dans un sens tout autre qu'il ne devait, et il convint du 
jour avec Tolet pour entendre le jugement que le Saint-Siège 
faisait de sa doctrine et s'y soumettre. L'assemblée de toute la 
faculté de théologie se fit. Tolet déclara son ordre, il fit lire les 
deux constitutions de Pie Y et de 11 répoire XIII contre le docteur 
Baïus; il lui demanda à lui-même si ce n'était pas de bonne 
foi qu'il reconnaissait les propositions justement condamnées. 
Le docteur répondit qu'il le reconnaissait sincèrement. Tolet le 
pressa d'avouer s'il les condamnait dans le même sens que 
ces deux Papes les avaient condamnées; il protesta qu'oui, et 
tous les docteurs ayant fait la même protestation, ils déclarèrent 
qu'ils recevaient de tout leur cœur les deux constitutions qui 
leur serviraient désormais de règle pour leur doctrine et pour leur 
créance, qu'ils les feraient enregistrer dans leurs actes, et qu'ils 
obéiraient en toutes choses à Sa Sainteté sans aucun déguise­
ment. La cérémonie s étant ainsi passée à la satisfaction des 
uns et des autres, la faculté en corps conduisit au collège des 
jésuites le père. Tolet, qui partit peu de jours après pour re­
tourner en Italie. 

Le Pape fut merveilleusement satisfait de la conduite de son 
envoyé dan& sa députation, mais il le fut encore plus en recevant 
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quelque temps après les lettres de Baïus qui lui déclaraient sa 

soumission au Saint-Siège et qui étaient pleines des louanges 

du père Tolet dont Baïus faisait l éloge à Sa Sainteté, ajoutant 

qu'il ne pouvait assez admirer la capacité et la vertu de ce 

jésuite. Les lettres de ce docteur au Tape , datées du 24 

mars de Tannée 1 5 8 0 , déclarent que sa doctrine avait été 

justement condamnée par le Saint-Siège, qu' i l la détestait de 

tout son c œ u r , qu ' i l était dans la résolution de s'y sou­

mettre en tout, et que ses décisions lui serviraient désormais 

de règles pour ses sentimens et pour sa condui te . La faculté de 

Louvain fit aussi de son côté ses diligences pour donner bonne 

opinion d'elle à Rome par les nouveaux règlements qu'elle fit 

pour arrêter le cours de cette liberté de sentiments que com­

mençaient à prendre la plupart des vieux docteurs, à l'exemple 

de Baïus, et elle fit u n décret pour empêcher que la doctrine 

qui venait d'être condamnée ne fût plus rétablie, en obligeant 

ceux qui aspiraient aux degrés d'y renoncer par un serment 

solennel au pied des autels avant que d'y pré tendre , ce qui 

ne contribua pas peu à donner à Rome bonne opinion de ses 

intentions. 

Mais comme dans toutes les affaires les plus universellement 

approuvées il y a toujours des esprits chagrins qui ne peuvent 

s'empêcher de trouver à r ed i re , et d'en critiquer jusqu 'au 

succès, il se trouva, dans ce corps composé de tant de têtes, 

des hommes q u i , faisant les zélés pour la doctrine de saint 

Augustin, se plaignirent hautement que dans toute la suite 

de cette affaire on n'avait eu aucun égard à l'autorité de ce 

saint Père. Us représentèrent qu 'au moins il serait bon d'y 

pourvoir pour empêcher que dans la suite elle ne tombât 

pas dans le mépris, et qu'il serait à propos de commettre quelque 

habile homme de la faculté qui fût versé dans la connaissance 

de l 'antiquité, et rempli de l'esprit du grand saint Augustin 

pour le charger de sa défense. C'était un reste de sectateurs de 

Baïus, ennemis des jésui tes , qui avaient à leur tête Jacques Jans-

son, lequel proposait déjà un neveu du docteur nommé ailles 

Baïus pour ce beau dessein. A la vérité, il parut une si ridicule 

délicatesse et une si sotte affectation dans l 'inquiétude que ces 
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gens faisaient paraître pour l ' intérêt de saint Augustin, qu'on 

n'y eut aucune at tent ion, et on se permit dans l'université de 

petites railleries sur Jansson qui , proposant cet avis, avait di t , 

dans la chaleur de son d i scours , qu'il était prêt de répandre 

j u squ ' à la dernière goutte de son sang pour qu 'on sauvât 

l 'honneur du grand saint Augus t in , à quoi il fallait pourvoir 

comme s'il eût été question de lui et de sa doctrine dans l'af­

faire qui venait de se terminer. 

Ce calme rétabli dans l'université par la soumission de Baïus 

donnai t lieu d'espérer que ce qu 'on venait de faire serait de 

durée , parce qu'il avait paru une assez grande satisfaction 

dans les esprits ; mais comme les grands corps sont sujets 

au mouvement par l'agitation des parties qui les composen t , 

il se trouva des brouillons dans l'université qui ne purent 

souffrir une pa i \ où les jésuites avaient tant de par t ; car en 

louant malicieusement l'action que Baïus avait faite d'obéir 

au Pape , ils blâmaient par des reproches piquants le peu 

de courage qu'il faisait paraître de se laisser opprimer par des 

jésuites qui étaient de nouveaux venus et qui n'avaient rien 

d 'approchant de son mér i te ; que l 'outrage qu'ils avaient fait à 

son nom avait été commencé par Bellarmin et achevé par Tolet; 

qu 'on ne pouvait voir sans indignation un homme d 'une aussi 

grande capacité que lui si maltraité par des gens qui ne faisaient 

que de na î t r e , et qui avaient , en quelque façon, entrepris de 

le détruire sans raison. Ce discours , tout injuste et déraison­

nable qu' i l étai t , ne laissa pas de faire son impression; la va­

nité du bon homme n'était pas assez assoupie pour ne pas se 

réveiller à de si grandes flatteries, car il n'est rien de si vain et 

de si présomptueux qu 'un docteur qui a vieilli parmi les ap­

plaudissements de ses disciples et parmi les adulations de ses 

collègues. Il n 'eut pas de peine à croire que les censures qu 'on 

lui avait signifiées venaient plutôt de la jalousie que les j é ­

suites avaient conçue contre lui que de sa propre faute, ne 

pouvant s'imaginer qu'il eût failli; ainsi il ne pensa plus qu 'à 

se venger de ceux qui l'avaient entrepris. L'occasion s'en p ré ­

senta peu de temps après de cette sorte. 

Le père Léonard Lessius régentait depuis quelque temps la 
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théologie avec tant de réputation dans le collège des jésuites 

à Louvain, que Baïus en fut jaloux. Sa jalousie s'augmenta 

quand il apprit que ce pè re , enseignant, une doctrine fuit op­

posée à la s ienne, se mêlait souvent, de réfuter ses opinions 

qui venaient d'être condamnées par Pie et par Grégoire, sans 

d'autre ménagement que d 'épargner son nom. Baïus, offensé de 

la liberté que se donnait ce jeune professeur, engagea Jansson 

eUJra \ ius , les deux docteurs de l'université qui lui étaient les 

plus dévoués, à prendre des copies de ces écrits que le père 

Lessius dictait en sa classe, et à les examiner avec cet esprit 

de critique qui est ordinaire à ceux qui se sentent offensés; ils 

ne manquèrent pas de trouver l 'un et l 'autre de quoi chicaner 

Lessius; ils portèrent à Baïus l'extrait de quelques propositions 

qui les choquèrent et dont il fut aussi choqué, étant déterminé 

à y trouver à red i re , et les ayant censurées le premier, il les 

envoya à l'université pour les censurer. 

Mais afin de le faire plus solennellement, on envoya deux 

docteurs anciens au père Baudoin de Lange , alors recteur du 

collège, pour savoir de lui si les propositions dont ils lui 

apportaient la liste avaient été dictées par quelqu'un de son 

collège, et s'il reconnaissait lui-même quelque vestige de la 

doctrine de l à Compagnie. Le recteur, les ayant examinées, 

répondit qu 'en effet elles étaient assez conformes à la doctrine 

qu'on y enseignait, mais qu 'on les avait altérées en les copiant, 

et qu'il serait bon d 'entendre les professeurs du collège qui les 

avaient dictées pour en juger plus sû rement , car il n'y avait 

pas d'apparence qu'ils les avouassent de la manière dont elles 

étaient conçues. Ce père ne fut pas écouté. Le père Coster, 

alors principal, qui visitait la maison, averti de l'insulte qu 'on 

voulait faire au père Lessius, alla trouver Henri Cuichy, doyen 

de la faculté, pour le prier qu 'on ne décidât rien contre le père 

Lessius sans l 'entendre. Le doyen répondit que cela n'était plus 

en son pouvoir, que la censure était déjà dressée par des gens 

malintentionnés. Le lendemain , André Sassen, bedeau de 

l 'université, apporta au père de Lange , recteur, une liste de 

propositions extraites des écrits du père Lessius qui concer­

naient les matières de la grâce et de la prédestination censurées, 
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et ces propositions se réduisaient en abrégé aux quatre sui­
vantes : 1° qu'il y avait une grâce suffisante donnée à l'homme 
après le péché; 2° que cette grâce, qui n'était point efficace 
d'elle-même, ne, manquait à personne, non pas même aux 
endurcis ni aux infidèles; 3° que L'homme prévenu de grâce 
peut y consentir ou n'y consentir pas ; 4° que personne ne peut 
être prédestiné h la gloire, si ce n'est après la vue des mérites; 
en quoi les docteurs prétendaient que le père Lessius, non 
seulement renversait toute la doctrine de saint Augustin, mais 
encore qu'il rétablissait. Terreur des semi-pélagiens, et qu'ainsi 
ils suppliaient les jésuites de renoncera ces opinions dont Bel-
larmin lui-même avait paru si éloigné. Le père recteur reçut 
ce mémoire et promit de l'envoyer à Home pour eu savoir les 
sentimens de son général, sans le consentement duquel il ne 
pouvait rien résoudre sur celte affaire. 

Lessius cependant fit une censure de cette censure, qu'il 
envoya en Italie par le même paquet ; et quoiqu'il eut dessein 
de no point la produire, le docteur tîmvius, emporté d'un zèle 
indiscret, pour son maître baïus, ayant envoyé à Jean ilanchin, 
archevêque de Malincs, et au comte de Darlamont, archevêque 
de Cambray, les deux primats de Flandre, une copie, de ces 
propositions censurées par la faculté, et s'étant intrigué par sa 
cabale pour porter l'université de Douai et celle de Paris h les 
condamner, ce père ne put. pas se dispenser de donner cours à 
sa réponse qui était forte et judicieuse, et par laquelle, il faisait 
voir la conformité de sa doctrine avec celle de tous ceux qui 
avaient enseigné depuis lougtemps avec réputation dans l'uni­
versité de Lnuvaiu. On ne répondit à cet écrit que par des mé­
disances et des calomnies. On obtint sans peine une censure de 
l'université de Douai, qui trouva en cette occasion de quoi mor­
tifier les jésuites qu'elle craignait; mais on ne put rien obte­
nir de. l'université de Paris, quoique alors mal affectionnée à ces 
pères. 

(iravius et Jansénius, les deux principaux émissaires doNaïus, 
fiers du succès de leur prétendue censure, en firent des trophées 
partout, publiant que les jésuites étaient tombés dans l'erreur en 
voulant censurer les autres. Le bruit s'en répandit de tous cotés. 
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Le père Coster, leur provincial, ordonna qu'on défendît la doc­
trine de Lessius. Les deux universités, de Douai et de Louvain, 
écrivirent de leur coté pour soutenir leur jugement. Les esprits 
s'échauffèrent de part et d'autre, et l'on ne vit que traités sur la 
grâce et la prédestination dans le pays en un temps où la 
guerre avait déjà jeté le désordre partout. Les évêques déli­
bérèrent d'assembler un concile national des deux provinces pour 
apaiser le trouble qui croissait de jour en jour. On donna avis 
au provincial des jésuites que les évêques étant prévenus d'es­
time pour ces deux universités où ils avaient presque tous fait 
leurs études, l'assemblée ne serait pas favorable à la Compagnie. 
On écrivit à Rome pour avertir le Pape du trouble où la religion 
se trouvait parmi ces divisions. Sixte V, informé du fond de l'af­
faire, ayant reconnu que la doctrine censurée par les deux uni­
versités était la même que celle qu'il avait autrefois tenue 
lorsqu'il enseignait la théologie en son ordre, étant cordelier, 
ordonna à Octavio Frangipani, son nonce à Cologne (depuis 
é\êque de Calazzo dans le royaume de Naplcs), de se transpor­
ter à Louvain pour déclarer à l'université qu'il voulait juger 
lui-même cette affaire, sur laquelle il imposait le silence au 
clergé des deux provinces jusqu'à ce qu'il en ait jugé. Le nonce, 
ayant examiné l'affaire, en informa Sa Sainteté, qui, sur cette 
information, prononça que les censures des deux universités 
étaient injustes, que la doctrine du père Lessius était saine et 
orthodoxe, et qu'on avait tort d'y trouver à redire. 

Le jugement de Sixte fut suivi; les docteurs mêmes de Louvain 
s'attachèrent à la doctrine de Lessius. Jean Malderus, depuis 
rvêque d'Anvers, et Jean Vigers, tous deux célèbres docteurs 
de cette université, qui écrivirent des commentaires sur saint 
Thomas, l'enseignèrent ; cette doctrine même fut dans la suite 
bien reçue dans toute l'Allemagne et dans toute la Flandre, 
parce qu'on la trouva propre à résister à la doctrine de Luther 
et de Calvin sur la grâce et sur la prédestination. Ainsi Raïus, 
avec ses partisans, déchu de ses prétentions de faire condamner 
la doctrine des jésuites, et intimidé par les menaces qu'on lui fit 
de la part du Pape s'il continuait à faire le censeur, accablé de 
chagrin et de vieillesse, se retira en son particulier, où il vécut 
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quelque temps dans une grande obscurité, et mouru t peu de 
temps après , sur la fin de l 'année 1589. Sa mort fut suivie d'un 

ca lme , lequel dura en cette université, sur les questions qui 

a\aien1 tant fait de bruit l'espace de quinze a n s , et eut encore 

duré davantage sans la bizarrerie du docteur Jansson qui , ayant 

l'esprit plein des sentiments de ce vieux docteur, cherchait par­

tout quelqu'un pour faire revivre sa doctrine dont il s'était niai 

à propos entêté, ne connaissant pas de mérite comparable à 

celui de Raïus, de qui il Taisait son idole par le portrait rayon­

nant de gloire qu'il en avait en son cabinet, ainsi que le père 

Joseph-Marie Suarez, de Tordre des Carmes, et depuis évèque 

de Yeson, m'a dit l'avoir vu de lu i -même, étant à Louvain; 

et voilà la disposition d'esprit où était ce docteur depuis la mort 

de son cher m a î t r e , cherchant toujours quelqu 'un propre à 

faire revivre son esprit et à ressusciter sa doctrine. Lorsque le 

j eune Corneille lui tomba entre les ma ins , il lui trouva une 

partie des qualités propres à son dessein; il était mécontent des 

jésuites d 'une manière à ne se réconcilier j amai s ; il avait de 

l 'esprit, de l 'application, un amour ardent pour l 'étude, delà 

jeunesse, un naturel hardi cl violent, et par-dessus tout il était 

Hollandais comme lui , ce qui est un grand point pour ces sortes 

de liaisons qui doivent être à l'épreuve de tout ; et ce fut sur 

cela que ce jeune homme s'attacha à ce docteur pour rétablir les 

ru ines d'une opinion déjà tant de fois condamnée, et pour se 

venger des jésuites. 

En quoi d'abord o u peut remarquer quel a été le principal 

fondement de cette doctrine, qui commença par se vanter de 

n 'être venue au monde que pour rétablir la religion. Est-ce le 

jugement qu 'on doit faire de cette secte qui a tant fait de bruit 

en ce siècle? et doit-on croire (pie Dieu, dont la conduite est si 

sainte, ait bien voulu jeter les yeux sur ce Hollandais si malin­

tentionné pour réformer l'Eglise dans l'extrême besoin où elle 

se trouvait? Car il semble que l 'auteur de cette réforme n'ap­

porta à l'exécution de cet ouvrage que bien de l'animosité et de la 

pass ion; sur quoi il n'est pas malaisé de faire le pronostic 

de cette doctrine, qui n'a eu pour fondement que les ruines de 

la doctrine de Baïus, et la vengeance que méditait son au*-
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teur contre les jésuites qu'il haïssait *, ainsi que parle son 
panégyriste F. Jean de la Pierre, religieux de Saint-Norbert, 
dans l'oraison funèbre qu'il fit à la mort de cet ennemi si 
déclaré de la Compagnie, quand il fut évêqne d'Yprcs. 

Jansson assure que son homme commença à prendre des 
mesures avec lui pour dresser le plan qu'il avait imaginé; il lui 
remplit l'esprit des grandes idées qu'il avait lui-même du mé-
riti' de saint Augustin, qu'il mettait au-dessus de tout; il lui 
fil voir que la seule réputation qu'il aurait d'être le défenseur de 
la doctrine de ce Père le rendrait considérable dans l'univer­
sité: que ce n'est que par là qu'on l'estimera, et qu'ainsi il n'y 
a que cette voie pour lui , qui était encore jeune, de s'éta­
blir et d'acquérir de la gloire. Le disciple, ému de nouveau 
par ces discours, commença de son côté à s'attacher à l'étude 
de ce Tère pour répondre aux grands desseins qu'on avait sur 
lui; mais par cet attachement trop violent il retomba dans ses 
premières langueurs, ce qui obligea les médecins à lui interdire 
l'élude, et à lui faire reprendre le dessein du voyage de France 
qu'on lui avait proposé dans l'espérance qu'on avait que le 
changement d'air et le repos qu'il allait prendre par la cessa­
tion du travail lui rendrait sa santé. 

Il partit de Louvain sur la fin de l'année 1604, et il arriva à 
Paris, où il trouva du Yergier, qui l'avait devancé, après avoir 
fait son cours de théologie, et avec lequel il avait eu déjà quelque 
commencement de commerce et de liaison, à ce qu'on prétend. 
Je trouve dans des Mémoires que messieurs du sémiuaire de 
Saint-Sulpice, du faubourg Saint-Germain de Paris, m'ont com­
muniqués, quelque vestige de cette liaison, et ce fut par cet ami 
que Corneille trouva, en arrivant à Paris, une condition de pré­
cepteur chez un conseiller de la cour des Aides, dont on n'a pas 
même su le n o m , tant le poste était peu considérable. Ses 
forces se rétablirent bientôt par le voyage pondant lequel il eut 
l'esprit libre et parla douceur de Pair de Paris, qui est bien plus 
tempéré que celui de Ilollaude. Les deux enfants du magistrat, 
qu'il élevait, lui donnaient du temps de reste pour étudier le 

1 Perf ivin oiîiit oïlpratn i l lo: . Oral , ftiiicb., |>. 3 3 . 
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grec et ceux des auteurs latins qui ont écrit dans le siècle 

du bon goût . 

Cet attachement qu'il (Mit à son étude ne lui permit pas d'avoir 

grand commerce dans le monde , et, pour dire le vrai , il ne s'en 

souciait pas. Jean du Yergier, son ami, qui avait plus d'ambi­

tion, et qui ne cherchait qu 'à paraître, se produisait davantage; 

il s'avisa même de se préparer pour soutenir toute la Somme 

de saint Thomas, dans une salle du couvent des firands-Augus-

tins du Pont-Neuf, pour donner à tout Paris idée de sa capa­

cité. En ellèt, c'était alors une chose assez rare de voir un jeune 

homme, à Page de vingt-quatre à vingt-cinq ans au plus, s'ex­

poser sur les bancs pour soutenir, contre tous venants, la doctrine 

de saint Thomas , qui est presque immense. Il s'était préparé h 
cela; il avait l'ait de son coté toutes les avances pour la cérémo­

nie, qui ne se fit pas parce que ce jeune homme prétendait se 

montrer dans un lieu qui était dépendant de l'université de 

Paris, sans avoir aucun degré , et qu'il n'avait étudié eu théologie 

que sous les jésuites, àLouvain . D'un autre coté, sa mère le pres­

sait par de fréquentes lettres de se rendre à Dayonne, son pays, 

où tout le poids des affaires de la maison était en quelque façon 

retombé sur elle par la perte de son m a r i , qui était mort il y 

avait déjà quelque temps. Il ne put pas résister aux empresse­

ments qu'elle lui fit pour l'obliger à venir la secourir de son assis­

tance, et de ses conseils, dans un veuvage qui devait sans doute 

lui donner de l'exercice par les affaires qu'elle allait avoir, et il 

ne sera pas hors de propos d'exposer ici la naissance et les pre­

miers commencements de ce jeune homme, qui eut. depuis tant 

de part à rétablissement de la secte dont je fais l 'histoire, car on 

peut dire qu'il en fut le chef de la même manière que Corneille 

Jansénius. Ainsi il est bon de les connaître également l 'un et 

l ' au t re , ayant, eu tous deux une part presque égale en cette 

affaire. 

Jean de l l au ranncdu Vergier naquit à Davonne, en l 'année 

lo'HI, d 'une famille qui s'était rendue considérable par le com­

merce . Ce fut par le consentement du peuple qu 'on ajouta au 

nom ordinaire de la maison, qui était du Vergier, celui de l lau-

ranne. En voici l'occasion : la ville de Dayonne étant tombée 
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dans une grande nécessité par la famine et par la disette des 
blés, un jeune homme de cette famille, mais fort riche, fut 
touché de Dieu pour soulager le peuple des biens dont il lui 
a\ait fait part; et comme sa vertu, malgré sa jeunesse, l'avait 
déjà fait distinguer dans la ville, il avait du pouvoir dans les 
conseils qui s'y tenaient pour les affaires publiques, et ce fut par 
ses soins qu'on fit premièrement venir des blés de tous côtés 
par la mer dans le port, où toute la province venait prendre ses 
provisions, et ainsi il fit subsister dans ces temps difficiles le 
pays des deniers publics qu'il avait grossis des siens par ses au­
mônes, et ce furent ces distributions fréquentes qu'il en fit qui 
lui attirèrent l'amour du public et les suffrages de tout le monde, 
et le firent nommer dellauranne, qui signifie, dans la langue du 
pays, le bon jeune homme. Ce nom fut trop glorieux à celui qui 
l'avait mérité, qui était un des ancêtres de ce du Vergier dont 
il s'agit, pour n'être pas conservé dans la famille et réuni 
au nom ordinaire qu'on y portait pour en faire une es­
pace d'éloge, un titre d'honneur qui avait été mérité par une 
voie si honorable, et comme un monument de la piété de la fa­
mille. 

Le père de Jean du Vergier était un homme de bien, qui 
avait de grandes richesses, et vivait à Bayonne dans une vie pri­
vée; sa mère était une femme vertueuse qui eut quatre fils 
et deux filles de son mari, lequel la laissa bientôt veuve. Elle 
maria ses deux filles à deux bourgeois de Bayonne : l'un s'ap­
pelait de Barcos, et l'autre de Bruxe, et avaient l'une et l'autre 
été formées de la main de leur mère. Jean, qui était l'aîné, 
commença ses premières études à Bayonne, et dès ces com­
mencements il donna des marques d'une grande pénétration 
d'esprit et d'une heureuse disposition aux lettres; mais la mort 
assez imprévue du père troubla un peu cette famille. La mère, 
qui vivait bien avec lui , en fut frappée sans en être abattue, 
et son fils aine en fut plus encouragé à l'étude où il était déjà 
engagé par cet accident qui devait jeter de la confusion dans 
leurs affaires; ainsi , après avoir achevé ses études, il obtint 
aisément, de sa mère la permission d'aller à Taris y étudier 
les hautes sciences. 
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Le grand concours d'habiles gens qui enseignaient alors à 
Paris avait rendu cette capitale du royaume célèbre pour les 

sciences, la paix de Yervins ayant remis le calme aux affaires, 

qui étaient brouillées depuis longtemps par les guerres civiles. 

11 est \ r a i (pie TKspagiiol s'étant rendu maître d'Amiens par 

surprise, la crainte d 'une guerre plus longue et plus dange­

reuse avait dissipé dans les provinces bien de la jeunesse qui 

s'était rendue de tous cotés à Paris pour y étudier. Mais 

Amiens ayant été repris bientôt après par la vigilance et le 

courage de Henri IV, Paris se trouvant dans une plus grande 

sûreté du coté de la frontière rassura la plupart des es­

p r i t s , qui revinrent continuer leurs études. Ce fut en ce 

temps-là que du Yergicr y arriva pour étudier en théologie 

dans la Surbonne. 11 logea d 'abord proche le Puy , dans le 

quartier Saint-Jlilaire, en la maison d 'un homme qui prenait 

des pensionnaires , et il se trouva logé par hasard avec un 

jeune homme qui a été depuis une des grandes lumières qu'ait 

eues en ce siècle la Compagnie de Jésus : ce fut Denis Petau 

d'Orléans, qui commençait sa théologie. 

L 'humeur particulière, et bizarre de du Yergicr empêcha que 

Petau eût grand commerce avec lu i ; et depuis étant jésui te , 

parlant à ses pères qui l ' interrogeaient sur du Yergier, abbé 

de Saint-Cyrau, il répondait d'ordinaire que c'était un esprit 

inquiet, vain, présomptueux, farouche, se communiquant peu, 

et fort particulier dans toutes ses manières. Ils demeurèrent 

peu ensemble : soit que la méthode dont on enseignait la 

théologie en Sorbonne ne fût pas au goût de du Yergier, 

ou que l'état de ses affaires l'appelât ailleurs, ou qu'il eut 

des engagements secrets avec quelqu 'un qui l'obligeât à ce 

changement , il quitta Paris pour aller recommencer son cours 

de théologie à Louvain; car je ne suis point du sentiment 

de ceux qui prétendent qu'il y eut du mystère en ce change­

ment , et qu 'on avait jeté les yeux sur ce jeune homme pour 

défendre la doc l r inede sainl Augu>tin en rétablissant celle de 

llaïus. On ne pensa nullement à lui , il n'était pas assez connu 

pour cela; j ' a ime mieux croire que le commerce fréquent qui 

se faisait depuis quelque temps sur cette frontière de Flandre 
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avec Bayonne pouvait y avoir contr ibué, et que Bertrand Des­

chaux, évêque de cette ville, ami de la maison de du Yergier, 

obligea la mère et le fils à prendre ce part i . Il peut à la vérité 

y avoir eu d'autres raisons qu'il serait inutile de rechercher, 

parce qu'elles ne font rien h l'affaire dont il s'agit ici. 

Peut-être aussi que ce jeune théologien fut attiré en cette 

ville par le bruit que faisait la réputation de Juste-Lipse, qui 

y vivait, comme un savant à consulter sur les lettres, et par 

la vogue de Thomas Stapleton, Anglais, qui , pour éviter la per­

sécution qu'Elisabeth faisait alors aux catholiques, était venu en 

Flandre et s'était retiré à Louvain , où il trouva bientôt de 

l'emploi à cause de sa grande capacité dans l'intelligence de la 

sainte Ecriture qu'il avait bien pénétrée par la connaissance 

parfaite des deux langues propres à cela. On lui donna la chaire 

de professeur en l 'Ecriture, qu'il remplit avec bien de l'éclat, et 

lais>a en mourant cette place à Jacques Jansson, ce grand ado­

rateur de Baïus. Pierre Damour , Jean Pa ludan , Jean Clavius, 

tous trois grands théologiens, faisaient aussi de leur côté bien 

du bruit par leur doctr ine; et les pères Bellarmin, Amelius, 

Lrssius, Connink, qu i avaient ou enseigné ou écrit dans le col­

lège des jésuites, ne laissaient pas de tenir leur rang avec di­

gnité parmi tant de grands hommes qui avaient rendu cette 

université fort célèbre. 

Du Yergier, attiré peut-être par l'éclat de la gloire de ces sa­

vants, dont l 'évêque de Bayonne, son patron, l'avait informé, 

arriva à Louvain clans un temps où se tramait une faction vio­

lente mais secrète contre les jésuites, qui s'aidèrent du secours 

de leurs amis pour être reçus à enseigner dans cette univer­

sité où ils aspiraient depuis quelque t e m p s , prétendant que 

leurs écoliers seraient élevés aux degrés comme les autres, sup­

posé qu 'on les trouvât capables de cela. Il est vrai qu'il y 

avait de grands obstacles à leurs prétentions, car ils en avaient 

déjà eu l'exclusion par un interdit de Clément VIII , qui avait 

eu ses raisons pour s'y opposer. Yoici quelle en fut l'occa­

sion. 

Torrent ius , évêque d 'Anvers , nommé à l'archevêché de 

Malines, célèbre dans le pays par sa grande capacité et par les 
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ouvrages qu' i l avait donnés au public, avait légué une somme 

d 'argent assez considérable pour fonder une philosophie de 

deux professeurs dans le collège des jésuites de Louvain; il 

connaissait ces pères, il avait fait la meilleure partie de ses 

éludes dans leurs écoles, et il était persuadé qu'il ne pouvait 

rien faire de plus utile pour la religion qui était alors exposée 

à toutes les attaques de l'hérésie de Luther et de Calvin dont 

tout le pays était infecté; et le zèle de l 'intérêt de Dieu fut le 

seul motif qui fit penser à cette union, ne voyant presque de la 

sûreté pour la religion que dans la pureté de la doctrine delà 

Compagnie. Ces partialités mêmes qu'il avait vues dans l'uiii-

veivité de Louvain, à l'occasion de la doctrine de Baïus, lui ii-

rent prendre la pensée de. s'adresser aux jésuites pour ce des­

sein; il écrivit à la facullé de théologie pour cela, et manda qu'il 

ne pouvait donner une marque plus éclatante de sa bienveil­

lance envers l'université , que de procurer l 'union des jé­

suites avec son corps ; niais il trouva des gens qui s'oppo­

sèrent de toutes leurs forces à ce pro je t , parce que la plupart 

des docteurs de l'université étaient peu disposés à être fa­

vorables à la société. Mais ce bon prélat venant à mourir , 

son exécuteur testamentaire leur lit toucher la somme qu'il 

avait léguée à la Compagnie pour cette un ion , ce qui obligea 

ces pères à se pourvoir au conseil pour avoir des lettres pa­

tentes. Les principaux ministres y consentirent; on leur ex­

pédia des lettres au nom du roi pour leur donner pouvoir d'en­

seigner, afin de satisfaire à l'obligation qu'ils avaient contractée 

par la somme reçue du prélat ; ils affichèrent leur permission 

d'enseigner à la porte de leur collège. 

Leur école fut ouverte le 2 1 décembre de Tannée 1605. 

Ils commencèrent par l'explication de la métaphysique d'Aris-

tote, e t toute l'université s'émut ; les professeurs de philosophie se 

plaignirent que leurs écoliers allaient les déserter pour aller chez, 

les jésuites, où les exercices ordinaires de l'école seraient plus 

réglés, et que rien n'était plus capable de ruiner l'université, 

si vénérable par son antiquité et si considérable par ses privi­

lèges. Entin, après bien des délibérations, on alla au conseil de 

ltrabant pour s'opposer à renregi>trement des lettres des pères 



L I V R E P R E M I E R . 3 3 

jésuites. Le conseil n 'écouta pas même les députés de 

l'université; il répondit que l'affaire étant déjà réglée par 

l'expédition des patentes du r o i , il ne pouvait pas l 'empêcher. 

L'université, voyant qu'il n 'y avait rien à faire de ce coté, 

députa à Rome Gérard Vossius , qui était de leur corps , 

pour faire intervenir l 'autorité du Pape , la seule voie qui res­

tait pour s'opposer à l 'exécution de la permission du roi d 'Es­

pagne. 

C'était alors Clément VIII qui était assis sur le Saint-Siège, 

prit affectionné aux jésuites pour bien des raisons; car, outre 

que leur général, le père Aquaviva, lui avait refusé le père Pos-

sevin pour l 'accompagner dans sa nonciature de Pologne, outre 

la résistance très-forte qu 'on lui avait faite pour l 'empêcher de 

faire le père Tolet cardinal, il y avait bien d'autres occasions où 

Ton n'a\ait pas eu assez soin de le ménager et qui donnaient lieu 

de croire qu'il ne serait pas favorable à leur Compagnie. L'envoyé 

de l'université de Louvain sut si bien profiter de la conjonc­

ture des affaires, qu'il obtint aisément de Sa Sainteté un bref 

par lequel Clément défendait aux jésuites d'enseigner la philo­

sophie dans leur collège, et leur ordonnait de renoncer au pou­

voir que le roi leur avait donné par des patentes expédiées en 

son conseil privé de s 'unir à l 'université. Le bref, pour avoir 

plus de poids, fut signifié à ces pères dans toutes les cérémonies. 

L'abbé de Sainte-Gertrude de Louvain avec l'abbé de Sainte-

Marie du Parc eurent ordre de Sa Sainteté de leur signifier, ce 

qui fut fait dans les formes; mais l 'autorilé du conseil privé, 

qui y était intervenue pour l 'intérêt de l'évêque d'Anvers et 

pour le bien commun de tout le pays, empêcha qu'on n 'eut 

toute la considération et le respect qu 'on devait au bref du Pape. 

L'archiduc Albert arriva dans le pays sur ces entrefaites, 

pour y être gouverneur ; on s'adressa à lui, afin de régler ces 

différends qui déjà commençaient à partager les esprits; mais 

pendant qu'il s'informait à loisir du fond de l'affaire, que ceux 

de l'université firent de grandes écritures pour lui représenter 

leur droit, que l 'exécuteur testamentaire de l'évêque d'Anvers 

lui signifia que les jésuites avaient touché la somme que ce 

prélat leur avait donnée par son testament pour fonder la phi-

3 
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losophie dans leur collège, que les pères déclarèrent eux-mêmes 
qu'ils ne pouvaient s'en dispenser sans agir contre l'intention 
du l'ondateur, et que l'affaire traînait dans de longues délibéra­
tions qui embarrassaient ce prince, Clément, informé du retard 
qu'on apportait à ses ordres, envova quérir le général des jé­
suites, se plaignit des longueurs qu'on apportait à lui obéir sur 
l'affaire de Louvain et lui déclara d'un ton un peu ému qu'il l'in­
terdirait lui-même et toute la Compagnie dans l'état ecclésias­
tique si Ton différait davantage. 

Aquavha, frappé d'un ordre aussi exprès, manda aux jé­
suites de Louvain qu'on renonçât immédiatement aux pré­
tentions qu'on avait d'enseigner la philosophie parla permission 
du prince, qu'on congédiât les écoliers et qu'on fit protes­
tation au recteur de l'université par-de\anl uu notaire de 
l'obéissance qu'on rendait à Sa Sainteté qui avait ordonné de 
renoncer à cette prétention; la chose s'exécuta comme le gé­
néral l'avait ordonné, sans aucun délai; l'acte de renoncia­
tion fut envoyé à Uome par le premier ordinaire dans toutes 
ses circonstances; et le Pape, satisfait de l'obéissance prompte 
que le père général avait fait rendis à ses ordres, écrivit à 
l'archiduc Albert par Frangipani, nommé évêque dans le 
royaume de Naples, son internonce en Flandre, pour le prier 
d'interposer son autorité afin que les jésuites n'entreprissent 
rien de nouveau dans l'université de Louvain, dont il lui re­
commandait les iutérèts. Les jésuites cependant, qui avaient 
été exclus de leurs prétentions avec tant de hauteur, donnè­
rent lieu aux railleries de ceux qui leur étaient mal affectionnes 
dans la ville. On se moqua d'eux et en public et en particulier; 
ou les traita de gens ambitieux qui ne pouvaient se contenter 
de leur état , sans aspirer toujours à quelque chose de 
nouveau ; on prit même des précautions dans l'université 
pour empêcher qu'ils ne remuassent davantage, et pour 
(huilier des borues à leur ambition, et depuis ou les regarda 
comme des ennemis déclarés, dont il fallait éternellement se 
défier. 

C'était là à peu près l'esprit qui régnait dans Loin .in contre 
ces pères, et les dispositions où l'ou était dans l'univer^ilé pour 
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ce qui les regardait, lorsque Jean du Vergier arriva dans cette ville 

pour étudier en théologie. Il ne lui fut pas difficile de conserver 

une espèce d'indifférence pour n 'entrer en aucune façon dans 

ces particularités, ne connaissant pas mémo les jésuites qui 

étaient les principaux intéressés; il n 'entra eu rien de tout 

cela, n 'étant prévenu d 'aucun intérêt ui d 'aucune affection 

pour l 'un ou pour l 'autre part i , connue il parait par la résolution 

qu'il prit d'étudier sous les jésuites dans l'obscurité de leurs 

écoles, qui n'étaient fréquentées presque de personne. En quoi 

il y a lieu de s 'étonner q u ' u n jeune homme aussi plein de feu 

et d'ambition eût pris la résolution de s'enfermer pour ainsi 

dire dans l'école des jésuites, d'où il ne pouvait raisonnablement 

espérer aucun avantage pour se faire connaître et pour acquérir 

de la réputation dans le public, à quoi il devait penser, ayant 

des qualités propres à faire du brui t dans le monde. Mais il 

faut dire la vérité, il n'était pas le maître de sa destinée ni de, ses 

résolutions quand il prit ce part i . Bertrand Deschaux, qui a\ait 

fait la même carrièie, et qui avait étudié la théologie sous les 

jésuites dont il axait été fort content , l'obligea à cela; et il 

y a apparence qu'il ne quitta Paris et la Sorbonne, où il a\ait 

déjà commencé ses é t u d e s , que pour venir les continuer 

àLouva in , comme son évêque , de qui il dépendait en toutes 

choses, l'axait déjà fait. On n'a point su si ce préla t , en 

donnant ce conseil au jeune du Vergier, avait eu d'autres rai­

sons que celles de sa propre expérience et de l'affection qu'il 

axait pour les jésuites. Un prétend aussi que du Vergier t rou­

vait son compte en étudiant auprès des jésuites, où l'on faisait 

en quatre ans ce qu 'on fait en huit dans l 'université, et où 

l'on tenait la jeunesse dans des longueurs qui n'accommodaient 

pas tout le monde . 

Ainsi ce jeune homme, engagé chez ces pères sans les con­

naître, commença son cours avec toute la ferveur que deman­

dait de lui cette science. 11 trouvait souvent en son chemin, 

allant et venant au collège, L ipse , avec qui il eut bientôt 

quelque commerce; il vit même dans ce grand homme de 

l'honnêteté, de la politesse et de la bonté, qui furent d 'un 

grand charme pour lui et qui contribuèrent à lui rendre se» 
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visites plus fréquentes. L'obscurité de l'école où il s'était en­
gagé no le piquait pas assez pour lui donner ces airs d'émulation 
qui son! nécessaires aux jeunes gens afin de les exciter, et lui 
laissail d'un au Ire c-ùté une partie du temps qui lui était néces­
saire pour cultiver ce grand homme. 

Un n'a pas su bien précisément la durée de ce commerce 
que du Yergier eut avec Lipse que par les lettres de ce sa­
vant qui ont été imprimées depuis sa mort. Le jeune théo­
logien aimait la gloire, et avait bien de la passion pour l'é­
tude, ce. qui l'obligeait à faire sa cour assez régulièrement à 
Lipse pour profiter de ses conseils et pour mériter sou appro­
bation, (l'était un homme consulté de toute l'Europe sur les 
sciences, ei qui était en quelque façon l'oracle de tout Je 
pavs. ce qui I*; rendait recommandable au jeune homme, 
qui espérait devenir considérable eu le fréquentant. Lipse, qui 
élait civil et aifabie, le recevait toujours b i en , et comme 
il lui trouva d'abord un naturel rude, il tacha de l'adoucir 
par le soin qu'il prit du l'affectionner aux lettres humaines 
qui puissent les mmurs. Il le trouvait un peu rêveur et dis­
trait par l'application qu'il donnait à sa théologie. «Mêlez, disait 
Lipse, l'étude îles belles-lettres à cette science grave et sérieuse 
pour délasser votre esprit par ce mélange, sans cela vous ne 
réussirez pas. » 

Leur amitié devint telle que lorsqu'ils ne pouvaient se voir, 
ou par Tétat de leurs affaires, ou par indisposition , ou à cause 
du mauvais temps, ils s'écrivaient l'un l'autre cle leur ca­
binet; voici quelques fragments de billets que je trouve dans 
ce Iome des Kpîtres de Lipse, imprimées en latin, car c'est en 
latin qu'il écrivait d'ordinaire aux savants, et c'est une réponse 
à un billet de du Yergier que cette première lettre. « 11 y a 
bien de l'esprit dans votre billet, et j'y ai trouvé beaucoup de 
ce, feu d'en haut que j'aime, je l'avoue, dans la jeunesse; 
courage, mou cher, cultivons cet esprit et ce Jeu par l'étude 
de celte science divine où vous vous attachez, et par les ri­
chesses des bclles-letlrcsque tous les anciens ont mises en u'uvre 
pour orner cette céleste science. Vous me demandez mon avis 
sur la lettre que vous écrivez à votre évêque; je la trouve 
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bien, et remplie de cet esprit qui brille si fort dans vous. » 11 est 

vrai que Lipse, qui avait entrepris en quelque manière la con­

duite de ce jeune homme qu'il encourageait par son secours et 

par ses conseils, avait coutume de lui inspirer l 'amour des lettres 

humaines, et de lui répéter souvent qu'il fallait adoucir la sé­

cheresse de la théologie , qui est une science diflicile d'elle-

même et épineuse, par la lecture des Pères grecs et des Pères 

latins, afin de se soutenir par ce tempérament contre les dé-

ponts qui viennent d'ordinaire aux jeunes gens quand ils 

s'abandonnent trop à l'air sec et austère de la scolastique toute 

pure. 

Du Vergier écouta peut-être plus qu'il ne devait un conseil 

si sage, mais qui dans la suite lui devint préjudiciable, car le 

plaisir qu'il prenait à la lecture des Pères le dégoûta de la théo­

logie; il s 'abandonna en j eune homme à son plaisir, et n'alla pas 

assez au solide; et ce fut de là qu'il prit dans la suite cet éloi-

gnement de la scolastique, à quoi il parut depuis peu affec­

tionné; d'ailleurs, comme il n'avait nul génie pour l'éloquence 

par le caractère de son esprit qui était embarrassé et profond, 

il ne tira pas tout le secours de la lecture des auteurs p r o ­

fanes et des Pères grecs et latins qu'il eût pu en tirer s'il avait 

en plus de disposition à devenir orateur. Voici ce que Lipse 

lui en dit dans un billet qu'il lui écrivit le 9 mars de l'année 

1G03. «. On vous conseille de lire Cicéron, pour prendre son 

esprit clans cette lecture. Je ne sais si on vous donne un bon 

conseil; pour moi je ne suis pas de cet avis, car votre génie 

vous porte ailleurs. » En effet, il n'avait point du tout l'esprit net, 

il avait je ne sais quoi de profond dans l 'imagination qui ren­

dait souvent son expression embarrassée et confuse, comme on 

verra bien mieux dans la suite de cette histoire et dans la ma­

nière dont il écrivait à ses amis, et Lipse avait raison de ne lui 

pas conseiller de s 'adonner à l'éloquence ; il n'avait imita ient 

pour parler en public, non-seulement par les défauts naturels 

qu'il avait, pour la parole, mais bien davantage par la qualité de 

son esprit essentiellement obscur. 11 s'amusa aussi à faire des 

vers, comme Lipse lui conseilla, mais la postérité n'en a rien 

su que par un billet de ce savant. 
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À la vérité il ne put pas avoir commerce avec ce grand 
homme, ni mériter son suffrage sans qu'on le sût dans la 
ville et qu'on en parlftl. Jausson , qui était attentif a ob­
server tout ce qui se passait à Louvain, et surtout dans les 
choses qui avaient quelque rapport aux jésuites, ne put en­
tendre parler d'un jeune Français qui avait mérité l'estime de 
Lipse, et qui avait renoncé aux degrés pour étudier d'une ma­
nière si obscure chez les pères, sans s'informer de son dos-
sein dont il ne voyait pas le mystère, ne doutant pas qu'il n'y 
en eût. 

Et c'est ici que je ne puis m'empêcher de m'abandonner un 
peu à mes conjectures; car, quoique je ne trouve dans mes mé­
moires aucun vestige de commerce du jeune du Vergier avec 
Jacques Jausson, ce zélé défenseur de saint Augustin, dans un 
temps où ce jeune homme faisait du bruit à Louvain par l'estime 
«pie Lipse a\ait de lui, quoiqu'il ne paraisse pas même qu'ils 
se soient vus, il y a si peu d'apparence que ces trois personnes 
qui ont tant remué pour rétablir la doctrine de itaïus, prévenus 
qu'ils étaient que cette doctrine était celle de saint Augus­
tin, qui n'ont formé de parti que sur les ruines de ce \m\x 
docteur, dont Jansson faisait son idole, et qui ont passé le reste 
de leur vit» pour se faire un plan nouveau de la grâce sur celui 
que Bains axait imaginé ; il y a, dis-je, peu d'apparence que, 
s'étant trouvés tous trois à Louvain, ils n'aient eu aucune confé­
rence sur ce vaste projet, qui a été depuis l'unique objet de 
leurs travaux et de leurs veilles. Après tout, comme je me pro­
pose de donner en cette histoire mes certitudes pour des choses 
indubitables, et mes conjectures pour des conjectures toutes 
pures , je n'ose assurer (pie cela soit, et je m'en tiens toujours 
scrupuleusement à mon principe, (pie, n'ayant trouvé aucune 
trace de commerce et de liaison de du Vergier et de Jausson 
h cette époque, je ne suis pas assez hardi de faire passer pour 
une vérité ce qui ne me paraît qu'une xraiscmblancc. Rien 
aussi n'est plus vraisemblable que cet amour de saint Augus­
t in , cette préférence de ce l'ère à tous les autres, ce zèle 
aveugle pour sa doctrine, et cette prévention qui s'était si fort 
établie dans le cœur de Jansénius et de du Vergier (el qui 
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1rs a pour ainsi dire possédés le reste de leur vie d'une manière 

qu'ils s'en sont fait une occupation de plus de quarante ans 

durant) aient été puisés ailleurs que dans les entretiens et 

comme dans le sein du plus zélé sectateur de saint Augustin 

de ces derniers siècles, vu qu'ils étaient en même temps , en 

même lieu et dan? un Age pour Jansénius et du Vergier où 

Ton prend les crandes résolutions que la jeunesse donne de la 

vigueur pour poiuvuivre. 

Il y avait déjà près de quatre ans que du Vergier étudiait la 

théologie, lorsque l 'ordre lui vint de son pays de se préparer à 

soutenir son cours à la manière des jésui tes ; et il y a de l 'ap­

parence que les mesures étaient prises avec sa famille pour 

dédier ses thèses à l 'évêque de Bayonne. Il soutint donc sa 

thèse, deux heures et demie le matin et autant le soir, le 2f> avril 

de Tannée IfiOi. Ce fut le père Marc v a n V o e r n e , professeur 

de théologie au collège des jésuites, qui présida la cérémonie; 

et dans l'épîtro dédieatoire à Bertrand Deschaux , en lui 

rendant compte des raisons qu'il a eues fît* ];; lui dédier , 

du Vergier avoue l'obligation qu'il lui a d'avoir loujours 

eu soin de sa conduite et d'avoir pris part à ses études 

comme l 'aurait fait son propre père s'il eut vécu; il déclare 

que c'est lui qui a choisi pour le former aux grandes sciences 

la Flandre, dans la Flandre Louvain, et dans Louvain le 

collège des pères jésui tes ; il dit que c'est dans ces sources 

si riches et si abondantes qu'il a puisé ce qu' i l a de pur et de 

solide dans les études, et qu ' i l serait le plus ingrat de tous les 

hommes s'il n'avait bien de la reconnaissance du secours qu'il 

a tiré d ' eux , qu'il ne l'oubliera jamais pendant qu'il vivra, 

assurant qu'il les regardera toujours comme des gens qu'il 

honore de sa bienveillance et auxquels il était obligé. Ce sont là 

les sentiments de du Vergier que j 'a i copiés sur l'original de 

l'épître latine qui est à la lète de ses thèses. 

Je ne sais pas quels progrès il avait faits dans l'élude des 

lettres humaines , mais le latin de l'épître qu'il avait composée 

lui-même est d 'une obscurité fort convenable au caractère de 

son esprit naturellement embarrassé et confus, et d'un si vin 

de la dernière médiocrité. Pour le succès qu'il eut en sa dis-
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pute, on n 'a pu savoir rien autre chose que ce qu 'en a écrit 

Juste Lipse dans un billot qui se trouve parmi ses lettres im­

primées après sa mort . Voici ce qu'il en dit : « Je vis ces 

jours passés le jeune du Vergier répondre de toute la théo­

logie dans une grande assemblée; il le lit avec tant d'esprit, 

tant de force, d 'un air si aisé, qu'il mérita l 'approbation de tous 

ceux qui l 'éeoutaient et auxquels il plut fort. J'ai cru lui devoir 

ce témoignage, que je lui rends ce l 'I mai 1G04. » 

Car, quoiqu'il y ait lieu de ne pas compter beaucoup sur le 

témoignage de ce savant , qui était favorable à la jeunesse 

dans les jugements qu'il en faisait, et qui était fort libéral de 

son approbation, comme il paraît dans ses livres qui en sont 

pleins, il ne faut pas laisser d'avouer que du Vergier avait de 

la pénétrat ion, et même de cette subtilité d'esprit propre aux 

sciences les plus sublimes; et il } a sans doute lieu de croire 

qu'il aurait fait de grands progrès dans la théologie, où il s'est 

égaré tant de fois dans des sentiments si écartés sur la religion, 

s'il ne s'était point trop dissipé l'esprit à la lecture des poètes 

anciens, et ne s'était point trop amusé à faire des v e r s , et 

trop attaché aux lettres humaines., où après tout il ne réussit 

que médiocrement , car ce n'était point pour ces sortes de 

sciences qu'il avait du talent. 

Ouni qu'il en soit, il partit de Louvain peu de jours après avoir 

soutenu ses thèses, pour se rendre à Taris, d'où il écrivit à Lipse 

de grandes lettres de remercîments ; et comme il trouva son 

ami Jansénius établi dans cette ville, il eut quelques con­

férences avec lui, car ils se virent souvent; mais il ne parut 

rien de ces conférences qui ait eu du rapport avec le grand 

dessein qu'ils formèrent plus tard. Ce fut alors que du Vergier 

entreprit de répond l e sur toute la doctrine de saint Thomas 

aux ( i rands-August ins , où il trouva de l'opposition comme 

j'ai déjà remarqué . Dès que sa mère sut qu'il était en France , 

elle le pressa par de fréquentes lettres de la venir trouver à 

JSayonne, ne pouvant plus dill'érerde le voir après une si longue 

absence , et ayant un si grand besoin de lui et de ses con­

seils; il se rendit alors aux désirs si justes d'une mère dont il 

avait sujet d'être content. Il partit de Paris, arriva à Dayonnc; 
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mais il ne se trouva pas en état de donner à sa mère le conten­

tement qu'elle attendait de lu i ; il était l'aîné et déjà dans un 

Age où il pouvait prendre quelque connaissance des affaires de 

la maison; elle l'en conjurait, lui représentant sa vieillesse, ses 

infirmités, son peu de capacité aux affaires. Du Vergier, par un 

esprit inspiré d'en haut , lui répondit que Dieu le destinait à 

de plus grandes choses, qu'il avait acquis de la science dont il 

devait lui rendre compte, comme d'un talent dont il l'avait 

qualifié, et que venant d'achever son cours de théologie avec 

une grande application, il croirait agir contre Tordre de la P ro­

vidence de se borner à une fortune particulière. Et ce fut d'un 

ton de prophète qu'il dit cela. 

De si grandes raisons éblouirent la dame , lui fermèrent la 

bouche sur son intérêt particulier et sur l 'intérêt de sa maison 

et les grandes idées qu'elle conçut de la destinée de son fils 

par le discours qu'il venait de lui faire, et l 'obligèrent à l 'aban­

donner à sa propre condui te , sans penser désormais à l'en 

détourner. Ainsi ce jeune homme , maître de lui et de ses ré ­

solutions, après avoir laissé le soin de sa maison à sa mère et à 

ses frères qui le regardaient déjà comme un homme destiné à 

quelque chose de grand , ne pensa plus qu'à la retraite, pour 

enfermer tout à fait et renoncer entièrement au commercedu 

inonde. 

Son père avait une maison de campagne nommée Campi-

prat, bâtie sur la hauteur voisine de Rayonne qui regarde la 

mer. La situation en était heu reuse , les promenades belles, 

l'air pur , la vue étendue, propre à ne lasser jamais . Enfin le lieu 

devait être agréable à un homme qui cherchait la solitude ; et ce 

fut là aussi qu'il se retira, soit qu ' i l eut une grande avidité d 'ap­

prendre, soit qu'il fût ennuyé de tout le reste, soit qu'il lui 

passât déjà par la tète quelque chose de ces grandes idées 

qu'il eut depuis ; et quoique le premier projet de ces vastes 

pensées qui occupèrent depuis son esprit ait été formé dans ce 

lieu, il n 'y a nulle apparence qu'il y pensât dès ce temps-là, 

qui fut le commencement de sa retraite. L'affaire demandait 

une plus profonde méditation et. plus de temps pour la con­

certer; et comme on ne parvient que par degrés aux dernières 
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extrémités, il n'est point vraisemblable qu'il pensât ?i faire dans 

l'Église des innovations, qui allaient au renversement de la re ­

ligion, dans un lemps qui ne fut à proprement parler que son 

premier noviciat. 

Ainsi ce n'était qu'à parcourir les auteurs grecs et latins et 

quelques-uns des Pères qu'il employa ce premier loisir, selon 

le plan que Lipse lui avait t r acé ; et quoique la plupart des 

jeunes gens soient sujets à s'égarer dans cette roule quand 

ils ne font (pie commencer, il ne laissa pas de s'y embarquer 

sans aucun guide, du moins à ce qui m'a paru , tant il avait 

bonne opinion de lui-même; et quoiqu'il ne sortît presque j a ­

mais de sa retraite, qu'il n'eût aucun commerce avec le monde, 

qu'il ne fît pas même les visites dont on ne se dispense point, il 

ne laissait pas de recevoir celles de sou évêque. qui venait de 

temps en temps le voir, parce qu'il aimait les lettres et voyait 

volontiers ceux en qui il trouvait quelque capacité; c'était même 

une espèce de ragoût pour ce prélat que de venir quelquefois 

s'enfermer avec ce j eune reclus, pour parler de sciences et d 'au­

tres choses qui lui tenaient au cœur. 

11 y avait déjà près de deux ans que du Yergier menait cette 

vie cachée et solitaire sans voir personne que quelques-uns de 

sa famille, qui venaient lui dérober des moments de son loisir, 

et auxquels il ne pouvait pas fermer sa por te , lorsqu'il com­

mença à s 'ennuyer d ' une vie si retirée et d 'une étude aussi peu 

divertissante que celle à laquelle il s'était attaché, ce qui lui lit 

penser à faire venir de Paris son cher ami Corneille Janssen. 

Soit qu'il crût que l 'ennui de la retraite diminuerait par des 

conférences s u r les matières qu'ils auraient étudiées, soit qu'ils 

eussent convenu en se séparant qu'après qu'il aurait réglé ses 

affaires avec sa famille, il lui manderait de venir le trouver pour 

établir u n e espère de société entre eux afin d'étudier dans la 

vue de quelque dessein, il est vrai qu'il ne s'est rien trouvé 

de bien certain sur tou t cela que je voulusse donner pour d'autre 

chose <pie pour des conjectures. Corneille, qui n'était arrêté 

a Paris que par deux enfants qu'il instruirait, comme j 'a i déjà 

remarqué , n'eut pas de peine à se rendre aux empressements 

do son ami. Il se mit en chemin, et arriva à Rayonne après 
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un voyage assez heureux. Ils se rendirent un compte mutuel 

d'eux-mêmes l'un à l ' au t re , et après avoir passé quelques 

jours à recueillir les premiers fruits d 'une amitié aussi sincère 

et aussi tendre qu'était la l e u r , ils pensèrent au plan qu'ils 

(lovaient prendre pour leurs études, afin d'en profiter l 'un et 

l'autre. 

Voici l 'ordre qu'ils établirent dans leur travail. Ils don­

naient tout le matin à l'étude particulière et à la méditation sur 

leur étude, chacun travaillant de son coté sans aucune in ter ­

ruption; et après les repas ils se promenaient quelque temps, 

quand la saison le permet ta i t , pour faire un exercice réglé et 

pour se délasser do leur application, et ils conféraient ensemble 

de re qu'ils avaient étudié le mat in . Leurs promenades re­

commençaient vers le soleil couchant au temps que les jours 

sent plus longs et plus beaux ; tout enfin était fort réglé dans 

huit ce qui se faisait en celte solitude. On commença d'en 

parler à la ville comme de quelque chose d'extraordinaire ; on 

disait que le j eune du Vergier. déjà savant bien au-dessus de 

pou âge, s'était enfermé dans la maison de campagne de feu 

son père pour y étudier axec un jeune Hollandais, arrivé de­

puis quelque temps de Paris, et qu'ils pensaient l 'un et l 'autre à 

quelque grand dessein; ce n'était q iwnec admiration que le 

peuple regardait cela, louant la sagesse et l'application de ces 

deux jeunes gens , et l'on ne doutait pas à la ville qu'il ne se fit 

dans une retraite si cachée quelque chose de trop grand et de 

trop mystérieux pour être exposé aux yeux du public et aux 

discours du peuple. 

Ce fut là, en effet, qu'ils jetèrent les premiers fondements du 

£rand ouvrage qu'ils méditaient en parcourant les Pères , les 

conciles, l'histoire ecclésiastique, saint Augustin, et tout ce qui 

pouvait leur servir; déjà les écrits qu'ils faisaient sur les 

lhres qu'ils parcouraient grossissaient en collections, et le 

•trésor qu'ils amassaient par leur travail croissait de jour en 

jour , car personne n'osait les interrompre. Leur seul évêque 

les visitait; il admirait leur attachement à l 'étude, sans com­

prendre ni menu 1 s'informer de ce qu'ils prétendaient pa r l a , 

ne voyant encore rien dans la dureté de leur travail qu 'une 
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grande passion d'étudier et de devenir savants, à quoi il les 

exhortait le premier , regardant leur retraite comme quelque 

chose qui serait u n jour utile à l'Église, si Dieu y donnait sa 

bénédiction. Ils travaillaient eux-mêmes comme des gens qui 

ne savaient peut-être pas bien ce qu'ils faisaient, n 'ayant en­

core rien dans la tête (pie de fort confus et de fort indigeste, 

tant était vaste la grandeur du projet, qu'ils méditaient , où 

ils ne voyaient encore rien de réglé. 

Mais il arriva peu après une petite aventure qui les obligea 

d'interrompre leur étude dans la plus grande chaleur de leur 

travail. Il y avait sur la frontière du royaume de Navarre des 

restes de l 'ancienne famille d*' Descliaux, une des plus nobles de 

la province, possédant un vieux château au pied des Pyrénées, 

proche Saint-Jean-Piod-de-Pnrt, qui avait souvent donné de la 

jalousie au roi de Navarre par la force de sa situation, et qui, 

dans les guerres de la religion soutenues avec tant d'opiniâtreté 

par Jeanne d'Albret, avait été pris, rasé, et rétabli autant de 

fois par les ancêtres de l'évèque de l ïayonne , où Ton se 

faisait une espèce d 'honneur d'èlrc dans les intérêts de la 

France contre la Navarre autrefois , et depuis contre l'Es­

pagne. Henri IV, étant devenu roi de France par la mort 

subile et imprévue de Henri III , reconnut lui-même la fidé­

lité de cette maison , qui ne balança pas à lui livrer cette 

place sur la frontière d 'Espagne, et à signaler sa fidélité par 

des services importants qu'elle lui rendi t , et c'était une es­

pèce de gage du dévouement de cette famille au service de la 

France que ce château, (le fui par là que Bertrand, s'étaut in­

sinué dans les bonnes grâces de Henri IV, fut fait premièrement 

évêque de Bayonne , et depuis archevêque de Tours sous 

Louis XIH, qui lui donna le collier de Tordre du Saint-Esprit, 

lequel était alors une grande marque de distinction pour ceux 

à qui le roi faisait cet honneur. Ce fut enfin par là que ce 

prélat était toujours bien reçu à la c o u r , qu'il avait les en­

trées au Louvre comme les officiers qui servent auprès de la 

personne du p r i n c , qu'il faisait des voyages assez fréquents à 

Par is , et qu'il était auprès du roi quand l'occasion se pré­

senta de parler du jeune savant, dont il était lui-même si entêté, 
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qu'ille vantait partout comme l 'homme le plus savant du royaume. 

Un disputait depuis quelque temps avec assez de chaleur à la 

cour sur une question de cas de conscience qui faisait du bruit, 

et sur laquelle chacun prenait son parti scion ses lumières ou 

selon son inclination. Le roi ayant été voir une dame qu'il ai­

mait, on parla clans le cercle de ce qu'il y aurait à faire s'il 

était enfermé dans une place forte propre à soutenir un long 

siège où les vivres manqueraient , et si en ce cas il ne pourrait 

pas faire égorger u n de ses gardes pour se nourr i r , n'ayant rien 

autre chose à manger . La dame, qui avait bien de l'esprit, 

jugea que cela ne lui serait pas permis , et qu'il vaudrait mieux 

rendre la place. Il se trouva des courtisans, qui sont d'ordinaire, 

ou qui du moins étaient alors gens peu instruits dans la religion 

et sans principes, q u i , pour flatter leur maî t re , soutenaient 

que par le droit qu' i l a de \ ie et de mort sur ses sujets, il pou­

vait sans doute faire égorger un de ses soldats. Le roi, qui n 'é­

tait pas le mieux instruit du monde dans l'essentiel de sa reli­

gion, n'en doutait pas , tout équitable et clément qu'il était, 

niais il faisait ce que font tous les princes dans leurs intérêts 

qui se flattent toujours. Les esprits s 'étant partagés sur cette 

question, chacun en parlait selon ses vues, et rien n'était plus 

à la mode à la cour que cette dispute, lorsque Bertrand Des­

chaux, qui était arrivé de lïayonne depuis peu, commença à 

dire au roi qu'il avait un homme de son diocèse fort capable 

de dire son sentiment sur cette question, car il n'ignorait rien. 

Enfin il prona si fort le mérite de du Vergier, qu'il fit venir au 

roi la curiosité de savoir son sentiment sur cette matière, sur 

laquelle il trouvait une si grande diversité d'avis. Bertrand 

manda, par le premier ordinaire, à son savant que le roi sou­

haitait qu'il écrivît sur ce sujet et qu'il lui envoyât son opi­

nion. Et ce fut cette occasion qui donna lieu au livre que du 

Vergier lit alors et qu'il appela la Question royale, parce que ce 

fut de la part du roi que l'évêque lui en fit la proposition, et 

qui fut depuis imprimé à Paris , l 'année 1609, chez Toussaint 

du Bre\ . 

Voici le plan du livre dans lequel il ne pose nullement la 

question comme le roi l'avait posée , et connut' elle fut dis-
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putée de toute la cour. Chacun avait conçu la proposition 

d'uue manière où il n 'y avait pas de difficulté; mais ce nou­

veau doc t eu r , pour la rendre obscure et difficile, y avait 

répandu des nuages et avait pris la chose de travers. L'ar­

gument principal du livre était de savoir s'il est permis de 

se h ie r , sur quoi il prétendait d 'abord que non-seulement 

en cerlaiues circonstances il est permis de se tuer, mais 

qu'on y est obligé, et il se proposait de prouver l 'un et l'autre. 

Ce qu'il fit sans aucune autorité de conciles ou des saints 

Pères, mais par des raisons les plus obscures du monde . Et 

après un long discours pour prouver une si détestable doc­

trine, il concluait qu'il y a quelque chose de vicieux et de déréglé 

dans le meurtre du prochain qui ne tombe nullement dans celui 

de soi-même, qui est bien plus innocent, parce que celui qui 

se tue peut prendre des mesures avec lui-même par l'état de 

sa conscience, qu 'on ne peut prendre en tuant un autre . À la 

vérité, un pareil raisonnement n'est jamais tombé dans une 

tète bien saine et dans un esprit élevé avec les maximes de notre 

religion. Tout le reste du livre est si plein d 'horreurs qu 'on ne 

peut le lire de sang-froid sans frémir; c'est aussi ce qui m'oblige 

à supprimer des raisonnements si épouvantables et une doctrine 

si horrible. Mais entin, soit que fénormité de cet ouvrage blessât 

la candeur de notre nation, qui est naturellement portée à l 'hu­

manité, soit que le roi Henri IV, qui avait donné le sujet de ce 

livre et avait ordonné qu'on l'écrivît, lut peu de temps après 

assassiné p a r c e malheureux qui osa mettre sa main parricide 

sur la personne sacrée de ce grand monarque , cet abominable 

livre n'eut presque pas de cours; on n 'en fut pas content à la 

cour parce qu'il n'avait nullement traité la question qui avait été 

proposée, et on en eut horreur dans le publie tant il parut 

détestable. 

Ce fut là le premier coup d'essai de ce théologien, qui se vanta 

depuis d'être si attaché à la doctrine de saint Augustin. 11 n ' j a 

nulle apparence qu'il eut lu ce que ce père enseigne dans le 

livre premier de la Cité de l)ieit \ où il prouve qu'il n'est pas 
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permis de se tuer pour éviter le plus grand de tous les maux, 

qui est le péché, car s'il avait lu ce que ce grand saint en a 

écrit, il n 'aurait osé donner dans un sentiment si barbare en s'é-

loignautsi fort de sa doctrine; mais, pour comble d'abomination, 

il appuyait les principaux raisonnements de ce bel ouvrage de la 

maxime dont les gnostiques avaient coutume d'appuyer toute 

rinfamie et la prostitution de leurs détestables mystères, car ils 

croyaient qu 'en disant que tout était pu r aux âmes puies, ils 

autorisaient par là tous leurs désordres. C'était là le fonde­

ment sur lequel du Vergier établissait ce qu'il y avait de plus 

essentiel dans l 'opinion qu'il enseignait, qu 'on pouvait se tuer 

sans blesser sa conscience, parce que tout est pur aux âmes pures . 

Un n'a pas su quel fut le sentiment de Jansénius sur ce pre­

mier ouvrage de son ami, qui avait pris une manière de supé­

riorité en toutes choses sur lui et qu'il conserva toujours. La 

cour et le peuple en furent également mal satisfaits, c'est-à-dire 

ceux qui le virent ou en entendirent parler. L'évoque de 

lîayonne, qui avait produit l ' au teur , n 'en devait pas être 

content, mais il ne laissa pas de considérer toujours du Ver­

gier comme sa créature et de le combler de ses bienfaits, car 

ayant vaqué une cure considérable dans le bourg d'isathoiia, 

de près de mille écus de r en t e , il la donna à du Vergier 

qui n'en prolita que par une grosse pension qu'il en tira, 

ne pouvant se résoudre à faire résidence dans un air aussi 

grossier, parmi des Basques qui n 'entendaient pas le fran­

çais; il en traita avec un prêtre naxarra is , nommé Guil-

lentena, qui fut pourvu du béuéiice moyennant la pension. A 

la vérité, l 'at tachement qu'il avait à l 'étude l'obligea aussi à 

se tenir dans sa maison de Campiprat, où il continua avec son 

collègue à étudier les Pères de l'Eglise. 

Il vaqua aussi, peu de temps après, une chanoinie dans l 'é­

glise cathédrale de Bajonne que l'évêque donna à du Vergier, ne 

voyant rien dans son diocèse comparable à lui, ni qui méritât 

mieux d'avoir part à tout ce qui se présentait d'avantageux. Mais 

il ne put consentir à recevoir le bénéfice qu'après avoir obtenu 

du chapitre la dispense d'assister au chœur seulement les diman­

ches et les jours de quelque célébrité extraordinaire. 11 obtint 
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aisément cette dispense par l'entremise de l'évêque qui entre­
prit de la lui faire accorder. 

Il y avait alors une vieille cérémonie dans l'église de Bayonne, 
qui avait Pair un peu profane et choquait bien des gens : on 
présentait sur l'autel, dans les messes des morts, une brebis 
égorgée avec des circonstances qui avaient quelque chose d'in­
décent et peu convenable à la pureté des autels. Un jeune ca­
pucin qui avait du zèle entreprit de combattre cette cérémonie, 
e t , préchant le carême, il s'emporta avec bien de la chaleur 
contre une pratique si païenne. Il était de l'intérêt du chapitre1 

de soutenir cette coutume autorisée par l'antiquité, et on n'eut 
pas de peine à engager du Vergier à écrire contre le prédica­
teur pour la défendre; il le lit d'une manière où il parut de 
l'aigreur el. de la véhémence plus que n'en demandait une dis-
pule qui se faisait pour une pratique; de dévotion, et qui devait 
se traiter dans les voies de la douceur entre deux ecclésias­
tiques. Du Vergier, qui avait une démangeaison d'écrire, s'at­
tachait à ces petits sujets qu'il trouvait en son chemin comme 
une matière propre à l'exercer aux grandes choses qu'il mé­
ditait; mais c'était toujours d'un style amer qu'il écri\ait, 
parce qu'il suivait trop sou tempérament. L'aifairo lit du bruit 
dans le peuple, et si le capucin, qui fut traité de jeune dé-
clamateur, n'eût eu plus de modération que son adversaire, 
elle eut été portée à de grandes extrémités qui auraient causé 
beaucoup d'émotion dans la ville. 

Environ ce temps-là, on délibéra MV la fondation d'un col­
lège pour l'instruction des enfants; on trouvait à redire, et avec 
fondement, que la capitale d'une province aussi considérable fut 
dépourvue de ce secours qu'on était obligé d'aller chercher bien 
loin pour l'éducation de la jeunesse. Il se trouva plusieurs per­
sonnes d'autorité dans la ville q u i , dans cette délibération, 
donnèrent d'abord leur suffrage aux jésuites, lesquels commen­
çaient à se signaler dans plusieurs villes du royaume par le soin 
qu'ils prenaient d'élever les jcuues gens dans les lettres; on citait 
même les services qu ils venaient de rendre à l'Eglise du us le 
Tléarn malgré la répugnance qu'y mit d'abord le parlement de 
Pau. L'alfaire avant élé ménagée et conduite par la prudence 
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cTArnault Lemaitre , évêque d'Oléron, qui , ayant trouvé presque 

tout son diocèse ruiné par le commerce des calvinistes, auto­

risés par son prédécesseur, commençait à y rétablir la religion 

et les mœurs par le soin des jésuites qu'il avait appelés à son 

secours, et Henri IV, qui avait pris confiance au père Pierre 

Cotton pour la conduite de sa conscience, ayant témoigné à la 

plupart des évoques de son royaume qu'ils ne pouvaient mieux 

faire pour le bien de leurs peuples et pour l'intérêt de leur 

diocèse que de se servir des jésuites, par l'expérience qu'il en 

avait faite lui-même dans tous les lieux où il les employait, 

ces raisons parurent dignes d'être considérées par tous ceux 

dont l'esprit n 'était point prévenu. Ainsi on fut fort sur ­

pris de voir du Vergier, qui n ' ignorai t pas de quoi les jésuites 

étaient capables pour l ' instruction de la jeunesse, et qui devait 

avoir encore l'esprit plein des idées que la reconnaissance lui 

avait imprimées si avant dans le cœur, comme il le déclara 

lui-même à Louvain à tous ses amis , et comme il le marqua si 

expressément dans répi t re qu'il mit à la tète de ses thèses; cet 

homme, dis-je, qui avait été formé aux grandes sciences par les 

mains de ces pères fut celui de toute l'assemblée qui s'opposa 

avec plus de chaleur à ceux qui les proposaient pour le collège 

de Bayonne. 

Il ne s'était rien passé, ce semble, depuis son retour de Lou­

vain qui dût l 'obliger à changer si fort de sentiment et a 

prendre un esprit d'opposition et d 'animosité envers des per­

sonnes à qui il avait fait de si grandes protestations de bien­

veillance, ce qui donne lieu de croire qu 'on le gâta à Louvain 

par les intrigues de Jansson, qui lui avait inspiré du zèle pour la 

doctrine de saint August in , qu'il prétendait avoir été corrompue 

par les jésuites, ou à Paris même lorsqu'il y séjourna quelques 

mois avant de revenir en son pays. Ce fut la première dé­

marche qu'il fit contre eux et qui soit venue à la connaissance 

du public. 

L'évêque ne fut pas tout à fait de son avis en opinant en 

cette délibération ; il avait conservé de l'estime pour les j é ­

suites depuis le temps qu'il avait fait ses études en leur col­

lège de Louvain, et comme il n 'entendait pas mal sa cour, la 
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considération que Henri IV avait pour le père Cotton ne Va* 

vait point gâté à l'égard de cette société; mais , par un 

intérêt de peu de conséquence, il avait opiné pour donner ce 

collège de Bayonne à des séculiers qui n'auraient pas be­

soin d'une fondation, car il avait éfé ordonné sous Charles IX, 

par Tédit d'Orléans, qu'on fournirait dans chaque église cathér 

drale une prébende pour la fondation d'un collège dans les villes 

où il n'y en aurait pas, afin de pourvoir à l'éducation de la jeu­

nesse et pour servir de barrière à l'hérésie de Calvin qui se ré­

pandait partout. 

L'évèquc de Bayonne prétendait qu'en donnant le collège h 

gouverner à des séculiers il sauverait la prébende de la cathédrale, 

qu'il aurait fallu donner aux jésuites, et conserverait une de ses 

nominations qui lui étaient chères par le peu qu'il avait à en 

disposer. Comme il s'était rendu maître dans tout le pays 

par la considération où l'on savait qu'il était en cour, son avis 

fut suivi sans aucune contestation, et du Veraier v trouva 

son compte, parce que dès que la résolution eut été prise de 

donuer l'administration du collège à des séculiers, il lit en 

même temps nommer par l'évêque Corneille Janséuius, son ami 

et son collègue, pour principal, c"oM-à-dire celui qui devait avoir 

la direction du temporel et du spirituel de toute la maison. 

À la vérité, ils s'attachèrent d'abord l'un et l'autre avec tant 

d'ardeur h l'ét ude, qu'ils passèrent quelque temps sans penser en 

aucune façon à leur établissement; mais la pensée leur en vint 

dès qu'ils eurent jeté une partie de leur feu dans leurs études. 

Us crurent, même qu'il était de leur prudence de se faire un 

fonds pour leur subsistance1 afin de n'être pas toujours exposés 

à celte servitude de la nécessité qui cause tant de di>traction 

pour chercher ses besoins. Le poste où se vit Janséuius l'en­

couragea à travailler encore davantage, et quoiqu'il fut obligé 

de se passer de son cher collègue, ils ne laissèrent pas de conti­

nuer leurs études sur le même plan et de suppléer par de fré­

quentes conférences à l'obligation qu'ils curent de se séparer. 

Il est incroyable; combien de livres ils expédièrent, ou pour 

en faire des extraits, ou pour en copier les endroits qui leur 

étaient nécessaires, et combien de richesses ils ramassèrent du-
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rapt cette retraite, pendant laquelle ils résolurent de r e n o n c e 
h tout, pt on aura de la peine à croire combien ces 4pux jeunes 
hommes donnèrent de temps à une si rigoureuse retraite, ciir 
ils y passèrent près de onze ans. Ce fut aussi dans cette profonde 
solitude et par un travail si opiniâtre qu'ils commencèrent à se 
remplir l'esprit de cette immensité de doctrine qui parut depuis 
dans leurs ouvrages et qu'ils se lirent ce fond de capacité qui 
leur donna lieu h l'un et à l'autre de faire tant dp bruit dans 
la suite de leur vie, ainsi que cette histoire nous l'apprendra. 
Mais on doit faire ici une réflexion qui ne sera pas hors 
d œuvre, c'est qu'il fallait une aussi grande ambition que celle 
d'innover dans la religion, qui est la plus grande de toutes 
parce qu'elle exerce son empire sur les cœurs, pour soutenir tout 
ce que cette réclusion a\ait de sombre et d'affreux dans un Age 
qui n'aime et ne cherche que la liberté et le divertissement; 
c'était une violente passion qu'ils avaient tous deux de devenir 
chefs de parti, et de s'abandonner éperdument h l'espoir de 
domination. Cette soif dévorante qu'ils avaient pour l'étude 
était causée par une soif qui les dévorait bien davantage et qui 
les excitait à devenir les réformateurs de la religion, car il ne 
fallait pas un moindre intérêt pour les ensevelir dans uuc so­
litude aussi obscure que celle dans laquelle ils s'étaient en­
fermés. On ne finirait point si on s'abandonnait à toutes les 
vues que serait capable de donner cette réflexion que je laisses 
à faire à ceux qui savent les ressorts cachés qui fout agir les 
passions les plus fortes et les plus violentes, telle qu'était celle 
qui occupait le cœur de ces deux ermites qui ne furent pas 
de si bonne foi que la ville et la province aux yeux desquelles 
ils s'enfermèrent d'abord le crurent. 

Tout ce qui se passa dans cette retraite pendant tant d'an­
nées fut enveloppé d'un silence si sombre qu'on n'a jamais pu 
le pénétrer; il y en a qui ont cru que l'on y avait déjà jeté ces 
fondements et préparé les matériaux du livre De la fréquente 

communion, et qu'on ne pensait pas encore aux matières de la 
grâce, qui ne leur vinrent en l'esprit que longtemps après. Pour 
inoi, qui ne trouve rien de tout cela dans les mémoires qu'on 
m'a fournis qui puisse même fonder des convictions, je ne me 
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hasarderai point à dire ce que je crois sur une conduite si o b s ­

cure ; il suffit de penser qu 'on y avait des desseins qui mar ­

quaient une grande entreprise par un travail si énorme, et par 

un renoncement si extraordinaire au repos et à la liberté qui 

sont ce qu'il y a de plus cher et de plus doux dans la vie. 

Mais enlin cette union si étroite de ces deux a m i s , cette 

liaison cimentée par un si long commerce, entretenue par un 

travail si laborieux, et cette habitude contractée par un atta­

chement réciproque de tant d 'années, tout cela fut rompu du 

coté d'où on avait le moins à craindre, car ce fut par un nou­

veau degré d 'honneur qui arriva à l 'évèque de Bayonne, à quoi 

il n'y avait pas de remède. Et voici de quelle manière la chose 

arriva. 

Ilertrand Deschaux était devenu puissant dans la province 

par le crédit qu'il avait à la cour. Henri IV l'avait toujours 

bien traité, et outre, la reine mère , le ministre qui gouver­

nait sous elle et qui était alors le marquis d 'Ancre, continuè­

rent à le considérer. Le crédit de l'évoque , qui lui venait 

de son assiduité à la cour et de son industrie, ne laissa pas 

que de donner u n peu de jalousie au comte de ( i raudmoud, 

gouverneur de la province, homme lier et superbe, qui se sen­

tait, soutenu par la noblesse, par l 'ancienneté de sa maison, 

par la qualité de son poste et par sa propre considération. 

L'ombrage lit naître la défiance. Le gouverneur trouvait le 

prélat trop bien à la cour; le prélat trouvait le gouverneur trop 

absolu dans la province; l'animosité succéda à la défiance, et 

ensuite une inimitié déclarée, ce qui fit quelque temps que 

les intérêts de Dieu et ceux du prince ne furent pas m é ­

nagés en bien des rencontres. Le bruit en fut porté à la cour ; 

la reine mère voulut qu 'on y remédiat. Le marquis d 'Ancre, 

ami de l'évèque, qu' i l faisait quelquefois entrer dans son jeu , 

proposa de le faire changer de poste ; on en attendait l'occasion 

lorsqu'il arriva une de ces révolutions auxquelles sont sujets les 

Etats les mieux réglés, qui font d'ordinaire de nouveaux projets 

clans la fortune des particuliers en donnant une autre face au 

ministère ; mais ce qui pensa renverser tout à fait les espérances 

et le;> desseins de l 'évèque de llavoiine fut ce qui les établit. 
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Depuis la majorité de Louis XIII, la reine mère, qui s'était 
défaite du souverain pouvoir, n'avait encore pu se défaire de 
l'autorité que son favori, le marquis d'Ancre, partageait tou­
jours en quelque façon avec elle, disposant des grâces et des 
faveurs du prince à peu près comme auparavant, ce qui faisait 
murmurer les principaux officiers de la couronne qui en eurent 
d'étranges jalousies, et ce qui commença à leur donner des 
pensées de conspiration contre ce favori. L'empoisonnement 
du prince de Condé, le mécontentement des autres princes, qui 
se retirèrent de la cour, firent le reste. Le duc de Luynes, qui 
avait plus d'ambition et de naissance que les autres, était un de 
ceux qui s'élevait le plus auprès du roi. Il soufflait sans cesse 
aux oreilles de ce jeune prince qu'il ne devait point espérer d'être 
roi tout h fait tant que le marquis d'Ancre ne serait retourné en 
Italie. L'attachement que la reine mère avait pour lui empê­
chait qu'on y pensât, et il n'y avait personne assez hardi à la 
cour pour lui en faire la proposition, ce qui obligea les conjurés 
h tirer du roi un consentement tacite de se défaire de cet Ita­
lien, et ce fut Yitry, vieil officier et capitaine des gardes, 
qui eut ordre de s'en défaire, ce qui fut bientôt exécuté, car le 
marquis d'Ancre, sortant du Louvre, fut assassiné par cet offi­
cier. L'assassinat fut reçu du peuple d'une manière terrible ; 
on imputait à ce favori tous les malheurs de l'État. Son nom 
était devenu si odieux qu'on ne pouvait plus le souffrir. Les 
crocheteurs du quai de l'École et du Pont-Neuf coururent en 
foule au lieu où l'on avait enterré le corps, dans la paroisse de 
Saint-Germain PAuxerrois, pour le déterrer et pour le traîner 
par la ville avec une fureur qui n'a jamais eu de pareille. Sa 
femme fut arrêtée par arrêt du parlement ; c'était une Ita­
lienne que la reine mère avait amenée avec elle en France, 
et n'ayant aucune part dans la conduite de son mari ; elle fut 
pendue, tout innocente qu'elle était. La plupart des Italiens 
qui avaient pris des établissements à Paris sous le règne de 
Marie de Médicis s'enfuirent en secret dans leur pays; mais 
Etienne Galigaï, Florentin, frère de la marquise qu'on venait 
d'exécuter, et qui peu de temps auparavant avait été élevé à 
l'archevêché de Tours par le crédit de son beau-frère ]o mar-
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qutè d'Àticre,fut si épouvanté de la manière illjusb et ihîâme 
dont on avail traité sa sœur qu'il aimait, qufe, s'étftht démis 
de sa dignité dans les formes, il se retira en son pays, ne pou­
vant plus avoir qtio de l'horreur et de l'exécration pour la 
France. La nouvelle de cette abdication étant venue à la cour, 
où l'on s'était insensiblement accoutumé à la pensée de la 
nécessité qu'il y avait pour l'intérêt du service du roi qu'on 
olftt ItiTlrand Deschaux de Jtayonne (à cause du gouverneur 
de la province qui ne le pouvait souffrir), lé fit nommer à l'ar­
chevêché de Tours, où le destinait le favori qui venait d'être 
assassiné. 

Celte nomination fut reçue des courtisans comme une néces­
sité d'enlever l'évêque de Bayonne de sa province, à cause de 
sa mésintelligence avec le gouverneur, fort désavantageuse 
aux affaires du roi. Elle fut reçue dans le pays comme une, 
politique du nouveau gouverneur; mais elle fut reçue de nos 
deux ermites comine un coup de foudre qui les effraya, car 
ce changement renversait tous leurs projets ; ils jugèrent bien 
qu'il n'y avait plus de sûreté à espérer pour eux sous un autre 
prélat que celui qu'ils avaient, dont apparemment ils étaient 
sûrs, ou par la communication de leur secret, ou par les autres 
engagements qu'ils avaient commencé à prendre avec lui. La 
consternation où ils se trouvèrent d'abord à une nouvelle qui 
les désola si fort marquait un intérêt secret qu'ils avaient à la 
conservation d'un homme aussi fort à leur bienséahee que 
l'était Bertrand Deschaux, car si leur retraite n'eût été pure­
ment que pour se rendre savants dans la science de l'Église, 
tout autre prélat devait leur être indifférent, et ils n'eussent pas 
eu raison dn remuer autant qu'ils tirent par la crainte qu'ils 
eurent de tomber entre les mains d'un successeur qui pouvait 
leur être incommode. Enfin, toutes les démonstrations qu'ils 
firent paraître de leur inquiétude avaient, l'air de gens qui 
n'étaient pas bien intentionnés en ce qu'ils méditaient, et du 
Vergier était déjà tout effrayé de l'idée qu'il se faisait d'un 
inspecteur curieux qui viendrait le désoler par des visites dfe 
ceiisèùr en le venant voir comme son évêque. 

ïl n'eut pas de peine à faire sentir à Bertrand, son patron et 
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Mb ftmi, tout le poids de son àfflictiotl : be ii'fest pas que ce 
JjtNélat ne l'eût préparé à cet événement, car, dans les ftiéc'on-
tetitements qu'il reçut de temps en tetnps de l'humeur hautaine 
du gouverneur, il lui avait déclaré qu'il sollicitait un change­
ment auprès de la reine mère, laquelle, entrant dans ses raisons, 
lui faisait paraître n'rtre pas éloignée de lui accorder cette 
grâce, et dès lors il tachait d'apaiser les frayeurs de du Ver-
gier par l'assurance qu'il lui donnait de ne pas l'abandonner. 
Ces assurances lui fermaient la bouche, mais elles ne lui ôtaient 
pas ses inquiétudes. 

Bertrand Deschaux avait contracté une ancienne amitié avec 
Louis de la Rocheposé, évêque de Poitiers, et c'était l'amour des 
lettres qui avait fait cette liaison, car Vévêque de Poitiers axait eu 
quelque temps pour précepteur, avec son frère le marquis, le sa­
vant Joseph Scaliger, qui lui avait donné du goût pour les scien­
ces, et il s'était affectionné à l'évêque de Bayonne à qui il trouvait 
le même goût et la même inclination, ce qui donnait lieu à l'é-
vèque de Bayonnc de lui parler souvent de son savant Jean du 
Yergier, qu'il lui vantait comme un homme extraordinaire ; et 
h force de le lui vanter, il lui lit venir l'envie d'avoir auprès de 
lui un si grand homme. Ainsi l'évêque de Poitiers était déjà 
disposé à le prendre chez lui en qualité de son docteur, lorsque 
l'évêque de Bayonne se trouva sur le point de quitter son pays, 
pour aller prendre possession de son nouveau poste à Tours. 

Cependant Janséuius, qui n'était pas si pressé de quitter 
Bavonne, se trouvant dans une place où il ne craignait pas tant 
l'inspection d'un successeur à l'évêque, prenait des mesures 
secrètes par ses lettres à Louvain avec son premier maître, 
Jacques Janssou, pour son établissement. Jansson lui manda 
qu'il ne fit pas de difliculté de quitter son principalat à Bayonne, 
et qu'il en trouverait un peut-être meilleur à Louvain quand il 
voudrait s'y rendre. Ainsi peu de temps après, c'est-à-dire vers 
l'aimée 1G17, les trois amis partirent de Bayonne l'un après 
l'autre, Bertrand Deschaux pour aller à Tours jouir de sa nou­
velle dignité, Jean du Yergier pour aller à Poitiers être do­
mestique de l'évêque, et Janséuius pour se rendre auprès de 
Jansson h Louvain prendre le poste qu'il lui destinait. Du Yer-
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gier donna à Jansénius, son ami, deux de ses neveux, Barcos 
et Arguibel, pour les mener avec lui à Louvain, y commencer 
leurs premières études dans le collège des jésuites, où il avait fait 
une partie des siennes. On ne sut pas alors par quel motif il 
les mit chez les jésuites; mais, quoi qif i lensoit , ce ne pouvait être 
sans avoir bonne opinion de la manière d'enseigner de ces pères, 
car il n 'y a nulle apparence qu'il eut confié ce qu'il avait de plus 
cher au monde à des gens qu'il n'eût pas estimés. 
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Fondation du eolléjre de Sainte-Pulchérie . — J a n s é n i u s en est nommé le principal. 

— Apostasie de Marc-Antoine de Dominis . — Janséuius fait docteur en théologie . 

— Troubles de P o i t i e r s . — D u Verrier commence sa cabale . — Correspondance 

de Janséuius et de du Verr ier . — De la république ecclésiastique de Dominis . — 

Amitié de du Verr ier avec la famille de d'Andil lv . — P r o j e t s de réforme, dans 

l'Ë*rlise par du Verr ier et Jansénius. — Vovajre de du Verpier à L o u v a i n . — 

Épisodes et synode de Dordrecht. — Liaison de du Verr ier avec le père de 

Cnndren el d'Andil lv . 

Il est bien difficile que dans des commencements aussi obs­

curs que ceux que je viens d'exposer, l'histoire ne devienne 

pas languissante, sur tout n 'ayant à produire que des personnes 

d'aussi peu d ' importance que celles dont j ' a i parlé; car enfin 

ce n'est que le fils d 'un paysan de Hollande et le fils d 'un bour­

geois de Bayonne qui sont les deux chefs de l 'entreprise que je 

raconte ; mais aussi quand on commence h voir que ces deux 

personnes, si peu considérables qu'elles soient de leur propre 

fonds, se mettent dans l'esprit un aussi g rand dessein que celui 

qu'elles se proposèrent , de s'élever contre ce qu'il y avait de plus 

établi dans la rel igion, d 'entreprendre de réformer le monde 

et de donner une autre créance, d'autres mœurs et d'autres 

idées à toute la terre ; quand on commence à voir les p r e ­

miers succès de cette entreprise par le bruit que fit partout 

leur doctrine; quand on découvre les progrès d 'un dessein 

si hardi, qui attira les yeux du public sur tous les pas qu'ils 

firent, qu'ils devinrent eux-mêmes une espèce de spectacle à 

toute l 'Europe, qu'ils se firent des sectateurs dans toutes les 

cours, où l'on vit des personnes importantes devenir les m i ­

nistres de leurs desseins, et eux-mêmes avec leurs disciples. 
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après avoir jeté le trouble et la division dans le cœur de la plu­
part des fidèles, continuer à alarmer le saïnt-siége et à désoler 
l'Église par leurs innovations, de sorte que leur nom devint beau­
coup plus fameux après leur mort qu'il ne l'avait été pendant 
leur vie , l'histoire aussi commence à prendre un autre air et 
devient plus attachante; ainsi l'on ne peut que ressentir du 
plaisir à donner son attention aux artifices et aux intrigues qu'il 
u fallu meltre en usage pour en venirJà et pour faire de. si grandes 
choses. 

(l'est ce que j'ai maintenant à développer dans la suite de 
cet ouvrage, qui va s éclaireir par les mémoires que m'en 
ont fournis ceux même qui en ont été les auteurs, c'est-à-
dire par leurs propres lettres qui me sont tombées entre 
mes mains, et qui vont me servir d'instructions et de 
preuves à l'histoire que j'cnlreprends d'écrire. Parmi les papiers 
qu'on trouva dans la cassette de du Yergier, abbé de Saint-
Cyran, lorsqu'il fut arrêté, en l'année J638 , par ordre du 
roi, et Laubardemont, conseiller d'Ktat, un de ses commis­
saires, il se trouva un paquet de lettres que Janséuius lui 
écrivait sur le projet qu'ils avaient ensemble concerté de 
réformer l'église, (le paquet, étant demeuré inutile dans le 
cabine! du commissaire, après sa mort fut demandé à sa veuve 
par une de ses filles, ursuliuc à Tours, fort aifeclionuée aux jé­
suites, qui avait appris que ces mémoires pouvaient être dans h 
suite d'une grande utilité à la religion, par la connaissance 
qu'ils seraient capables de donner du secret de la cabale et des 
projets qu'on y formait; elle avait été instruite de l'impor­
tance de ces papiers par le père Itoccoly, qui était alors recteur 
du collège de la Compagnie à Tours, et qui fut depuis confes­
seur de Philippe de France, frère unique du roi. Ce père, en 
qui elle avait une parfaite confiance, n'eut pas de peine à lui 
persuader qu'il était important pour la religion qu'elle mit ces 
papiers entre les mains des jésuites. Mlle en écrivit h son frère 
pour les avoir; c'était un jeune homme peu propre à lui ré­
pondre sur cela, mais elle ne laissa point sa mère en repos qu'elle 
ne les eût obtenus. Le père Roccoly, attaché au gouvernement 
du collège, ne pouvant lui-même les examiner, en lit dépo-
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aitoire le |»&rè Jacques PinthèrëAû, hbiHmé fbrt Versé ëii la cbti-
nàissàhcë de ces nouveautés $ ét grâlid théologien, qui, ayant 
pris du temps poufr les déchiffrer, commença par donner au 
public les lettres de Jansénius à du Vergier qui contiennent 
tout le mystère du parti ; il les fit imprimer en secret à Caen, 
l'année 1653, les fit débiter l'année d'après comme imprimées 
à Louvain, et lit relier ces mêmes lettres en original, qui se 
garde dans la bibliothèque du collège de Clermont, pour les ex­
poser à tous ceux qui auraient la curiosité de les voir et en exa­
miner la vérité, afin qu'on n'imposât rien dans une chose si im­
portante qui ne pût être éclairri et justifié auprès de ceux qui 
pourraient en douter. 

Et comme c'est d'un fonds si solide que je me sers pour la 
suite de cette histoire, dont je ne prétends donner le détail que 
sur des mémoires si certains et si authentiques, j'ai lieu d'es­
pérer qu'on s'intéressera encore bien plus en ce qui me reste à 
dire qu'en ce que j'ai dit, parce que personne n'aura lieu de 
douter de ce que j'avancerai sur des instructions aussi incon­
testables que sont celles que je vais produire ; et pour ne rien 
confondre dans une chose si éclaircie déjà d'elle-même, je dé­
clare que je ne me servirai qîie de la copie de ces lettres, qui sont 
eu original au collège de Clermont, comme elle a été imprimée 
pav le rtiême père François Pinthereau, sous le nom du sieur 
de Préville, parce que chaque lettre y étant fidèlement déchif­
frée et lie l'étant pas dans l'original, l'usage que j'en ferai en 
?rra plus net, moins embarrasse et d'une fidélité aussi exacte, 
comme il paraîtra dans la suite. 

Ce fut vers la fin du carême de Tannée 1617 que Janséuius 
arriva à Louvain, et qu'il s'alla jeter dans les bras de son pa­
tron, Jacques Jansson, selon les mesures qu'ils avaient prises 
ensemble par lettres. Il y avait quelque temps que l'on com­
mençait h y bâtir un nouveau collège pour y élever la jeunesse 
dans la pureté de la fui de l'Église romaine, qui était alors fort 
combattue dans l'université par les nouvelles opinions qui se débi­
taient sur la frontière. L'Allemagne commençaitàrespirer un peu 
des désordres où l'hérésie de Luther l'avait exposée; mais il res­
tait encore de si funestes marques des ruines que celle de Calvin 
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avait causées dans tout le pays du haut et du bas Rhin; toute la 
frontière de France du côté de la Lorraine et de l'Allemagne avait 
été si gâtée; les universités de Cologne et de Louvain, qui de­
vaient être des barrières au torrent de l'erreur, furent elles-
mêmes tellement ébranlées, que les nouveautés eurent quelque 
temps cours dans l'une et dans l'autre. Quelques gens de bien 
zélés pour la religion, s'étant assemblés afin de remédier à ces 
désordres, s'avisèrent d'amasser une somme d'argent, qui de­
vint considérable par le nombre des contributions, pour faire 
bâtir dans Louvain un collège, qu'on devait pourvoir de 
bons sujets, afin d'élever la jeunesse dans des principes sûrs et 
solides, et de l'affermir dans la religion par une bonne éduca­
tion. On ne doutait pas, en effet, que, cela exécuté selon le plan 
qu'on s'en était formé, la chose ne réussît comme on l'avait 
projeté. L'argent étant prêt, on eut bientôt acheté une mai­
son dans un quartier de la ville assez commode. Le magistrat 
entra aisément dans un dessein si utile, et en peu de temps le 
collège fut bâti et on le nomma Sainte-Pulchérie, à cause d'une 
belle image de la sainte Vierge dont un des bienfaiteurs fit 
présent, afin de mériter par cet honneur la protection d'une si 
puissante médiatrice pour ce nouvel établissement, qu'on n'en­
treprenait que pour la défense de la religion. 

Le bâtiment de ce nouveau collège était fort avancé quand 
Jansénius arriva k Louvain. Le docteur Jausson n'eut pas de 
peine, dans le poste qu'il occupait h l'université et avec le crédit 
qu'il y avait, de placer son disciple dans cette maison pour la 
gouverner en qualité de principal; il sut si bien faire valoir 
son mérite, l'expérience qu'il avait pour'un emploi de cette 
sorte par plusieurs années qu'il avait gouverné le collège de 
ltayonne, et par son talent à conduire des enfants, ce qu'il avait 
fait h Paris avec succès, qu'on lui trouvâtes qualités propres 
pour lui confier cet établissement, qui avait besoin d'un homme 
du caractère que Jausson lui prêtait. 

11 y avait peu de temps qu'il y était établi, lorsqu'il reçut une 
lettre de son cher ami Jean du Vergier, qui commençait de son 
coté à faire quelque sorte de progrès dans les bonnes grâces de 
l'évèque de Poitiers, auquel il s'était attaché. Mais cette lettre, 
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et toutes celles que du Vergier écrivit à Jansénius à Louvain, 

pendant leur séparation, furent perdues , parce que tous les 

papiers de Jansénius tombèrent à sa mor t entre les mains de 

gens qui étaient dans ses intérêts et ses affidés. Ainsi cette 

histoire perd une partie de sa clarté et de son mérite par la 

perte de ces lettres, dont on ne pourra bien voir la suite que 

par celle des réponses que lui fait son ami Jansénius. Et 

comme celles de Jansénius contiennent bien des choses qui 

n'ont nul rapport à l'histoire que j ' écr is (qui est purement de 

la nouvelle doctrine et des erreurs de ce docteur), je ne prétends 

me servir que des endroits de ces lettres qui pourront donner 

de l'éclaircissement à la suite de cette histoire, et des circons­

tances nécessaires à la connaissance que j ' e n dois donner au 

public. 

Voici donc la première lettre de Jansénius tirée de l'extrait du 

sieur de Pré\ i l le , que je suivrai fidèlement; elle est datée du 

VJ niai de l 'année 1617, c'est-à-dire peu de temps après son 

retour de France et son établissement dans la charge du col­

lège de Sainte-Pulchér ie de Louvain. L'inscription de cette 

lettre était : A Monsieur du Vergier de l lauranne , chanoine de 

l'église de Notre-Dame de Bayonne, à Poitiers. C'est la réponse 

à la première lettre qu'il avait reçue de son ami depuis son 

retour à Louvain. 

« Monsieur, ayant commencé à lire votre lettre, qui fut la 

« première que j 'ai reçue de vous après mon partement, avec 

« autant de joie que j ' e n ai reçu jamais aucune en présence 

« de votre neveu, j e fus contraint d 'entrecouper le fil de la lec-

« turc pour ne découvrir point ma faiblesse à ceux qui inter-

« prêteraient par aventure à feintise la sincérité d 'une affection 

« qui, à cause du peu d'expérience, leur est encore inconnue; 

« car je puis vous dire avec autant de candeur que je vous ai 

« jamais dit chose du monde, que par plusieurs fois, je n'ai pu 

« achever de lire la lettre que les larmes ne me soient coulées 

<- des yeux, quoique mon naturel n 'y soit guère porté ; je là-

» chai alors la bride à ma pass ion , et me contentai à me té-

" nioigncr à moi-même en ma solitude, où il n 'y avait autre 

» lémoin que Dieu et moi , que mon affection n'est pas du 
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« tout tirée du fond de l 'âme par syllogisme, mais enracinée 

« dans les moelles et répandue, par le sang ; le surplus 

« m a vie, quelque part .qu'elle roule , fera voir que le change-

ci mont de lieu ne saurait rien diminuer de ce que je vous 

a ai consacré, mais s'allumera davantage. Je suis très-aise que 

<( l ' homme 1 a hausse plutôt que changé de no te , et recojuni 

« le bien qu'il aura de jouir de vous . . . Je m 'é tonne de la 

M providence de Dieu qui nous fait si bien a propos tomber 

« sur vos pattes.. . Quant à moi , je suis encore sans béné-

« fice, non pas toutefois sans espérance d'Aen obtenir. Votre 

« n e v e u 2 se porte b ien , et n'étudie pas mal , quoiqu'il n'at-

« teindra pas le point où j 'eusse bien voulu le porter ; je 

« pense qu'il aura l'esprit, plus pratique que spéculatif; il 

« n'était pas besoin que vous ou monsieur votre frère se mit 

« en peine avec tant de soin, car je lui fournirai , tant que 

« v o u s voudrez, tout ce qui lui faudra de l'argent du col-

« l ége 3 , je le dis naïvement, que j ' a i entre les mains . . . Je suis 

« tout votre. CoifNÉLU'S JANSÉNIUS. » 

On voit par col te lettre l 'union et ra t tachement de l 'un et l'autre 

qui allait jusqu 'à fournir l 'argent du collège (dont Jansénius 

n'était que l'économe) au neveu d*; son a m i ; mais si cette pre­

mière lettre sert à découvrir le fond de son cœur à l'égard de son 

ami, la suivante doit servir à faire connaître le fond de son amo 

à l'égard de sa religion ; on ne l'aurait pas soupçonné d'abord 

d 'une si grande corruption dans ses sentiments si on ne l'ap­

prenait de lu i -même; car il parle de ce fameux apostat deDo-

minis qui s e révolta contre l'Eglise romaine environ ce temps 

d 'une manière qui donne lieu de croire qu'il n'avait pas lui-

même bien de la religion ; mais c o m m e rien n e marque mieux 

son caractère que cet incident, il est bon d'expliquer plus au 
long comment se passa cette affaire qui fit tant d'éclat dans 

l'Italie et dans tout le Septentrion par l 'épouvantable apostasie 

1 Je croîs que c'est Mjrr l 'évrque de Pn i i i cr s , auprès auquel était du Vér­

ifier. 

Ce neveu s'appelle Mnrlin i)e l ï i imi is el fui ilepui> ald>é d e S a i n t - C y r a n . 

Ce col lège est celui de Sa in lc -P i i l rhér ie . 
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de ce prélat, que l 'étendue presque immense de sa capacité avait 

rendu si célèbre. 

Marc-Antoine de Dominis était de Brescia, en Lombardie. 

Il avait, dans les premières années de sa jeunesse, étudié avec 

une si grande application et avec u n si g rand travail qu'il s'était 

rendu le modèle des savants dans l 'Italie, qui n'en était 

pas alors dépourvue par les soins que Laurent de Médicis, 

Léon X, et toute la maison des ducs de Toscane avaient pris 

de rétablir les lettres dans le siècle passé; il n 'y avait presque 

rien dans la connaissance de la tradition, dans l'intelligence 

des Pères, des conciles, et dans toutes les sciences de l'Kglise 

qu'il ignorât. Les rares qualités de son esprit, jointes à sa ca­

pacité, le firent recevoir dans la Compagnie de Jésus, où il 

enseigna les hautes sciences, prêcha, et fit les autres fonctions 

qui se pratiquent dans cette société avec u n g rand succès; il y 

demeura près de vingt ans , et ce fut pendant ce temps-là qu'il 

devint si savant par ra t tachement qu'il avait à l 'étude. Mais 

comme il avait l'esprit inquiet et r emuan t , lassé de sa pre­

mière condition, ou respirant peut-être un peu trop la liberté, 

il employa le crédit d 'un oncle qu' i l avait auprès de l 'empereur 

Rodolphe pour se faire nommer évèque, malgré le vœu qu'il 

avait fait chez les jésuites de n'accepter jamais aucune dignité 

ecclésiastique. Il fallait pour faciliter cette promotion que le 

pape s'en mêlât , et ce fut aussi à la sollicitation de l 'empereur 

que Sa Sainteté le fit évêque d 'une petite Aille dans la Croatie, 

qui était appelée Segnia. 

Mais s'étant brouillé avec les principaux de la ville auxquels 

il avait rendu de mauvais offices auprès de Rodolphe par le mi ­

nistère de son oncle, il r emua tant par ses intrigues qu'il fut 

fait archevêque de Spala l ro , dans la Dalmatie, à quoi Paul 

Sarpi, ce fameux historien du concile de Trente, qui était son 

ami, ne contribua pas peu par le crédit qu' i l avait dans le sénat 

de Venise. Ce nouveau prélat, étant établi dans son siège, en­

treprit de grandes innovations dans la discipline ecclésiastique 

en toute l 'étendue de sa métropole, à quoi les évèques, ses suf-

fragants, firent les plus grandes résistances. Les affaires furent 

portées aux dernières extrémités, de sorte qu'il eut besoin du 
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crédit de Sarpi, son ami, auprès du sénat de Venise, dont il es­
pérait la protection ; mais cet État s'étant attiré l'indignation de 
Paul V, il fut mis à l'interdit, et l'archevêque de Spalatro se 
joignit au frère Paul pour écrire contre cet interdit et pour en 
faire voir les nullités. Cette faute, qui n'était pas d u n e qualité 
à être pardoimée al lume, jointe à quelque autre mécontentement 
qu'on y eut de lui , l'obligea à prendre le parti de quitter sou 
poste, de s'enfuir en secret, de se retirer en Hollande ou en An­
gleterre pour être en état de déclarer une guerre occulte au 
Saint-Siège, de donuer au public tout ce qu'il avait déjà de mé­
moires contre le gouvernement de l'Eglise romaine, et de faire 
contre le Pape un fracas qui, dans la suite, pourrait peut-être 
détruire tout à fait son autorité. 

La résolution étant prise il partit en secret, suivi de peu de 
domestiques, et se rendit à grandes journées (par l'Allemagne, 
qu'il traversa tout entière sans être connu) sur la frontière de 
Hollande. 11 lit donner avis à ceux qui avaient plus de part au 
gouvernement de son mécontentement, de ses desseins et du 
plan de. tout ce qu'il avait déjà préparé contre le Saint-Siège; 
mais u'ajant pas été satisfait du détail des propositions qu'on 
lui faisait, il passa en Angleterre, où il trouva le roi Jacques 
disposé à le mieux traiter que les états de Hollande. Et c'est sur 
cet événement, si pernicieux à la religion, que Janséuius écrivit 
à du Vergier pour lui en rendre compte comme une nouvelle qui 
avait déjà commencé à se débiter dans ce pays-là, et pour lui 
en dire son sentiment. Voici ce qu'il en écrit; la lettre est datée 
du 20 juillet de la même année 1U17, avec la même inscription 
que la précédente: 

« Monsieur, vous savez, crois-je, qu'il y a longtemps que 
l'archevêque de Spalate, Italien ou de bien près de là, a mis en 
lumière un petit livret où il rend raison de ce qu'il s'est retiré 
de la communion des catholiques ou du Pape. Il est venu en 
Hollande \ers les états -, mais n'y ayant pas trouvé tout le recueil 
qu'il attendait, il s'est jeté entre les bras du roi d'Angleterre 
qui le caresse fort, h ce qu'on dit, pour avoir trouvé assistance à 
combattre la puissance du Pape. 11 n'est ni huguenot, ni luthé­
rien, catholique à peu près, hormis ce qui regarde l'économie de 
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l'Église. En son petit livret il promet dix livres qui regardent 

presque tous le même sujet ; on les imprime à Londres avec un 

tel soin, qu'il n 'y a pas moyen que les catholiques en attrapent 

une seule feuille, afin que tout le volume sorte ensemble. On en 

attend un grand esclandre. Ses plaintes s'adressent toutes 

contre le Pape pour avoir retranché la puissance et la juridiction 

des évèques, et le reste, que vous en pouvez inlérer s'il y a 

jamais eu sujet qui requière bon jugement , savoir, lecture des 

anciens, éloquence, c'est celui-ci. Vous entendez le reste, etc. 

Votre C JANSÉNIUS. » 

Le caractère principal qui règne dans cette lettre est un esprit 

d'opposition au Pape et à l'Eglise romaine ; on y trouve même 

une approbation tacite du dessein qu'avait cet apostat d'attaquer 

le Saint-Siège, en insinuant qu'il fallait bien du jugement , de la 

lecture des anciens et bien de l 'éloquence pour y réussir, et il 

est étrange que ce théologien trouvât cet ouvrage si catholique, 

hormis ce qui regardait l 'économie de l 'Eglise, vu que la Sor-

bonne de Paris y trouva plus de cinquante hérésies qu'elle con­

damna. 

On a de la peine à concevoir où ce j eune docteur avait déjà 

pris tant d'animosité contre Rome. Que veut-il dire, qu'on attend 

de ce livre un grand esclandre ? Quel tort pouvait-il faire à l'Eglise 

contre laquelle les portes de l'enfer, c'est-à-dire toutes les puis­

sances profanes, ne pourront jamais prévaloir. Mais il a paru 

dans la suite quel sujet Jansénius et son ami du Vergier avaient 

de s'intéresser si fort à cet o m r a g e , dont ils ont tiré l 'un et 

l'autre de si grands secours aux desseins qu'ils avaient d'innover 

et de combattre la religion, car le livre d'Aurélius, fait depuis 

par l'abbé de Saint-Cyran, sur la hiérarchie ecclésiastique, est 

presque tout pris de celui de l 'archevêque de Spalatro. Ce sont 

les mêmes principes et les mêmes raisonnements, et Jansénius 

a rempli le sien des mêmes maximes, aussi bien qu'Arnauld, 

dans le livre De la fréquente communion, et on peut dire que la 

doctrine de ce prélat n 'a point depuis été mieux mise en œuvre 

que par du Vergier et Jansénius, qui eu ont fait le principal fon­

dement de la ni ichine qu'ils dressaient contre la religion, quoique 

cet archevêque, touché de Dieu, avant ouvert les veux sur son 
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égarement, fût le premier à le désavouer et à rétracter ce per­
nicieux ouvrage de la République ecclésiastique où il avait entre­
pris de décrire le gouvernement de l'Église. Cet auteur quitta 
l'Angleterre et vint faire pénitence en Italie de son crime qu'il 
détesta. On dit néanmoins que, par une extrême légèreté d'es­
prit, il retomba dans l'erreur ; mais l'on prétend qu'eniin il mou­
rut dans la communion de l'Église. 

A la vérité, comme du Vergier était plus hardi à dire ses sen­
timents que Janséuius, et d'un caractère plus présomptueux et 
plus affirmatif, si nous avions les réponses qu'il faisait à son 
ami sur de pareils incidenls nous aurions encore de plus grandes 
connaissances sur le fond du mystère dont ils ont eu tant de 
soin de cacher les commencements. Mais enfin on ne peut igno­
rer combien r<>u\rnge de l'archevêque de Spalatro fut bien 
reçu de du Vergier, qui a su si bien en protiter dans le choix 
qu'il ii fait de tout ce qui pouvait lui servir h combattre l'autorité 
du Saint-Siège. Car c'est à proprement parler d'une source si 
corrompue qu'il a puisé ses principaux sentiments pour s'ériger 
en novateur, et le soin que prenait son ami de lui donner avis 
très-exactement de tout ce qui s'écrivait alors contre Rome est 
une preuve convaincante que le plan de leur dessein était déjà 
préparé, et ce petit mot par où Janséuius finit sa lettre, « vous 
entendez le re s t e ,» est une espèce de signal par lequel ils 
commençaient à s'entendre à demi-mot sans s'expliquer. 

Dans la lettre suivante, du 4 février 1 0 1 9 , car celles de 
l'année 1G18 se sont perdues, il rapporte un démêlé des jaco­
bins avec les jésuites, où il maltraite fort ces derniers et fait déjà 
bien voir de la mauvaise humeur et de Tanimosité contre eux. 
On ne comprend pas pourquoi du Vergier et lui faisaient étu­
dier Barcos et Arquibel, neveux de du Vergier, en théologie 
chez les jésuites avec ce fond ci'animosité : c'est un mystère que 

n'ai pu démêler. 
L'assemblée des notables selint à Ilouen environ ce temps-ci 

pour réformer le gouvernement de l'État que (iaston de France, 
frère unique du ro i , présida. Uertrand Deschaux, archevêque 
de Tours, et Louis de la Uochepnsé, évêque de Poitiers, y 
furent députés du clergé. On y parla de du Vergier, mais Tar-



LIVRE DEUXIÈME. 6? 

rhevêque de Tours parut changé à son égard; on ne sut pas le 
sujet de ce changement. On vit seulement dans la suite qu'après 
des commencements si pleins de chaleur dans la naissance de 
leur amitié, il y eut tant de froideur que dans le reste de leur 
vie il ne paraît plus aucun vestige de liaison qu'ils aient eu 
ensemble, car dans les deux volumes de lettres de Saint-
Cyran, imprimées depuis, il n'y en a aucune à l'archevêque 
de Tours. 

Cependant, tout appliqué que paraissait Jansénius à s'informer 
curieusement de ce qui s'imprimait en Hollande et en Angle­
terre contre le Saint-Siège pour en donner avis à son ami qui 
l'obligeait à cela, il ne laissait pas que d'étudier avec assez d'ar­
deur pour se préparer à prendre le degré de docteur, il trouva 
de la difficulté dans son projet par une nouvelle épreuve ou on 
le mit, car il s'élevait une troupe si prodigieuse de jeunesse aux 
degrés de l'Université, que les anciens furent obligés d'y rendre 
l'accès plus difficile par de nouvelles épreuves qu'on imposa aux 
prétendants. Ces épreuves nouvelles, outre les ordinaires, consis­
taient à répondre, trois jours durant, de toutes les matières de 
l'ficulc, après deux ou trois jours de préparation; et pour rendre 
ce règlement plus indispensable, la faculté demanda au conseil 
privé de Brabant une ordonnance pour cela, laquelle fut expé­
diée au nom de l'archiduc Albert et d'Isabcllc-Clairc-Eugénie, 
fille de Philippe II, qui partageait alors avec lui le gouverne­
ment; et ce fut Jansénius qui fut mis le premier à cette épreuve, 
quoiqu'il n'eut eu aucune part h son établissement qui regar­
dait le public pour diminuer le nombre des prétendants au doc­
torat dont la faculté se trouvait-chargée. 

Le travail qu'il fallait subir pour obéir à l'ordonnance fut 
rude, car le soin qu'il devait à la maison où on l'établit de­
mandait une grande étendue d'application. L'étude qu'il lui 
fallait faire pour se préparer à passer par toutes les formes 
parmi des gens qui ne faisaient point de grâce et qui ne pen­
saient qu'à la rigueur devait être sans aucun ménagement ; on 
ne sait pas bien de quelle manière il se tira d'affaire, car il n'avait 
rien de particulier pour se faire distinguer, et rien ne marque 
mieux l'accablement dans lequel il était que la naïveté de ce 
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qu'il écrit sur cela à du Vergier eu la lettre du 13 septembre 1619, 

car il fut reçu docteur le 24 octobre suivant. «Je suis embrouillé 

des affaires du collège, n'ayant pas presque le temps de me gratter, 

et le soin des disputes prochaines et incertaines me faisant faire 

des courses à la volée par la théologie; » mais enfin il répondit, 

à ce qu'il mande à son ami , non sans quelque peu d'applau­

dissement, quoiqu'il ne lut pas fort préparé à cette carrière 

comme il l'axone lui-même. Ainsi, par ce qu'il dit et par le peu 

de temps qu'il donna à cette science, ce n'était pas un grand 

Ihéologien, et ce n'est pas merveille s'il s'est égaré tant de fois 

dans son grand ouvrage, n'ayant pas assez étudié la scolastique 

pour y prendre dans le commerce de saint Thomas et des autres 

théologiens la méthode de lire les Pères qui est absolument né­

cessaire à ceux qui s'engagent à la lecture de leurs ouvrages, 

(l'est ce qui a causé faut d'égarements aux hérétiques modernes 

qui se sont trop abandonnés à l'étude de saint Augustin et de 

quelques autres sans se soucier de la scolastique, qui est le seul 

guide qu'il faut suh re pour ne pas donner inconsidérément dans 

des sentiments écartés. Il avoue lui-même qu'il s'appliqua à cette 

science peu solidement, c'est-à-dire sans règle, sans méthode et 

à sa fantaisie; c'est dans la même lettre, et ce fut là peut-être 

la première cause de son désordre et de ses erreurs. 

Mais quoiqu'il eut reçu le de^ré de docteur comme il préten­

dait, et que ce fut une affaire iinie, il ne laissa pas d'être fort 

mortifié de ce que du Vergier lui faisait espérer depuis quelque 

temps qu'il pourrait faire un tour à Louvain, et assister même à la 

cérémonie de son doctoral, ee qu'il souhaitai! fort, n'y ayant alors 

personne au monde qui lui tint plus au emur que ce cher ami; 

nuire qu'il avait besoin de temps en temps de son secours pour 

de petits discours latins qu'il devait prononcer en la cérémonie 

de son degré, et quelques autres petites exhortations dont il ne 

pouvait pas se dispenser, comme il arriva dans l'érection de la 

confraternité des jacobins, qu'on opposait aux jésuites pour les 

humilier. Son peu de génie à parler eu public l'obligeait à avoir 

recours à son ami , qui n'avait pas lui-même le talent de la 

parole, mais qui ne laissait pas de composer assez passablement 

pour se faire admirer par des Flamands. Toutes ces raisons fai-
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saient souhaiter à Jansénius que du Vergier fît le voyage de 
Louvain comme il lui promettait ; mais il avait affaire à un maître 
dont il ne disposait pas tout à fait. L'évêque de Poitiers avait des 
projets dans la tête; on ne savait pas à quoi précisément il bu­
tait ; mais on sut alors qu'il taillait de la besogne à du Vergier, 
et qu'il l'occupait à lui rendre compte tous les soirs d'une ques­
tion de la Somme de saint Thomas qu'il aurait étudiée pendant 
la journée. Du Vergier, persuadé qu'il fut de l'importance de 
contenter ce prélat sur cela, s'appliqua fortement à le faire d'une 
manière qui ne lui laissât rien à désirer, en quoi il réussit. 11 ne 
discourait pas mal; il parlait d'un air afiirmatif, et de ces sortes 
de tons qui imposent; il se faisait écouter en tout ce qu'il disait, 
et il parvint bientôt à s'insinuer dans les bonnes grâces de son 
maître plus que jamais. L'attachement qu'ils avaient déjà com­
mencé à avoir l'un pour l'autre redoubla, et voilà l'état où il se 
trouva avec son évoque, lorsque son ami Corneille l'invitait à 
venir à Louvain pour assister à sa cérémonie. Il y avait longtemps 
qu'il lui promettait de faire le voyage, différant toujours, parce 
qu'il ne pouvait en ohtenir la permission du prélat, et lui-même, 
qui commençait à faire de plus grands progrès dans sou estime 
et dans son amitié et qui sentait croître ses forces, ne trouvait 
rien à redire qu'il lui refusât la permission de faire le voyage. 
Ainsi les plaintes que son ami lui faisait clans ses lettres de ce 
qu'il ne venait pas et les invitations qu'il continuait à lui faire 
pour l'obliger de venir furent toutes perdues. 

À la vérité, il arriva bientôt à Louis de la Rocheposé ce qui 
arrive d'ordinaire à la plupart de ceux qui sont constitués dans 
quelque grand poste : ils ont grand soin de conserver toute la 
dignité pour e u x , mais d'abandonner un peu l'autorité à ceux 
qui les approchent et par qui ils se laissent gouverner; il n'eut 
pas assez de force pour refuser une partie do son pouvoir au 
nouveau savant auquel il venait de faire part de son estime et 
de sa bienveillance. Du Vergier, qui était un esprit hardi et en­
treprenant, se voyant si bien auprès de son maître, auprès 
duquel il commençait à prendre un peu d'empire, lui donna 
des délicatesses sur son autorité qu'il n'avait pas encore sen­
ties, et lui découvrit de nouveaux pays dans l'étendue de ses 
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obligations qu'il ne connaissait pas. De la manière doût l'évèque 
avait l'esprit fait, il ne fut pas malaisé au docteur dé l'intéresser 
sur son honneur. La maison de la Rocheposé était une vieille 
noblesse du Poitou, qui avait joint de la hauteur d'âme à son 
ancienneté, par où elle se distinguait des autres maisons de la 

province; on y aimait la domination. Ainsi le prélat , s'aban-

donnant à son docteur , lui laissa faire ce qu ' i l avait entrepris. 

(l'était un peuple paisible que celui de Poitiers, et la ville 

jouissait d 'une grande paix depuis longtemps, surtout dans les 

choses de la rel igion, quand on entcudit des gens, apostés par 

du Vergier, débiter dans les compagnies que c'était péché 

mortel de n'assister pas les dimanches aux grandes messes des 

paroisses. Les gens de bien, étonnés de cette nouveauté , firent 

du bruit les p remie r s ; mais les savants s'élevèrent contre avec 

un esprit de zèle qui les faisait parler avec bien de la liberté, 

dépendant ce nouveau docteur, après avoir disposé l'esprit de 

l'évèque au bruit qu'allait causer l'affaire qu'il méditait , lui 

fit comprendre qu' i l y allait du salut de son troupeau et de son 

autorité que la chose qu'il commençait à remuer s'exécutât. 

11 prit des mesures en secret avec tous les curés de la ville, que 

l'atfaii'e regardai t , pour les y intéresser, et après avoir disposé 

les choses à faire éclater dans le public le dessein qu'il avait, il 

fit monter en chaire , par ordre de l 'évèque, un capucin d'un 

talent à se faire écouter du peuple (car il était hardi et affir-

matif), appelé frère Simplicien, qu'il fit prêcher dans la paroisse 

de Saint-Porcher, de prédicateur déclara d 'un ton de prophète 

qu'il y avait, obi i gai ion d'entendre la g rande messe de paroisse 

tous les dimanches sous nécessité de précepte , et que c'était un 

péché mortel que de s'en dispenser. L'auditoire, choqué d'une 

.si grande nouveau té , et prèchéc même d'un air si d u r , mur­

mura contre la doctrine et contre le prédicateur. Les honnêtes 

gens crurent qu'il y avait du dessoin du coté du nouveau doc­

teur de l 'évèque, auquel on imputa cette r i gueur , et qu'il en 

voulait aux jésuites. Kn effet, l'obligation d'assister aux grandes 

inesses de paroisse tous les dimanches les regardait indirecte­

ment. 

Mais les jésuites, qui n'avaient eu encore aucun démêlé avec 
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du Vergier, ne purent croire qu'il voulût les buter; Cependant 
ce qu'il avait fait à Bayonne dans la délibération qui s'y tint 
pour un collège, lorsqu'il opina si fortement à leur exclusion, 
marquait déjà un poison secret qu'il nourrissait de gaieté de 
cœur contre eux , et qui a toujours augmenté avec l'âge, sans 
qu'il paraisse d'où il avait pu prendre ces impressions, en quoi 
je le trouve lui-même d'un caractère incompréhensible, car il 
avait conçu tant d'estime pour la doctrine des jésuites et pour 
leur manière d'enseigner, qu'après avoir été les chercher à plus 
de trois cents lieues de son pays pour étudier dans leur collège 
et apprendre d'eux la théologie, et après leur avoir confié l'éduca­
tion de ses deux neveux, qu'il envoya au même lieu, il ne pensa 
tout le reste de ses jours qu'à combattre cette Compagnie et à la 
détruire. C'est ce qu'on ne comprend point, si ce n'est qu'il 
roulait déjà en sa tête le dessein d'innover dans la religion, à 
quoi il ne pouvait réussir qu'en ruinant les jésuites. 

Le peuple cependant, alarmé de ce joug nouveau qu'on lui 
imposait sous peine de péché mortel, répandit ses plaintes dans 
la ville. On fut chezlemagistrat, on consulta lesjésuites. Le recteur 
ordonna au père Vîguier, qui enseignait les cas de conscience 
eu son collège, de réfuter le capucin dans ses leçons, et de dicter 
un petit traité sur cette matière pour en éclaircir le public. Ce 
casuiste était un homme solide, versé dans cette science; il 
répondit au prédicateur d'une force qui l'exposa aux railleries du 
peuple, lui et du Yergier, auquel on ne manqua pas d'imputer 
cette équipée. Le docteur rendit compte à son prélat de ce qui se 
passait dans la ville, lui représenta que c'était fait de son auto­
rité s'il mollissait en cette rencontre où il ne devait penser h se 
faire obéir que par la rigueur. L'évêque prit feu au discours de 
son docteur, envoya son grand vicaire déclarer au recteur du 
collège qu'il interdisait la classe des cas de conscience qu'il 
avait fondée l'année précédente, et qu'il défendait les assem­
blées de leur congrégation, où il y avait plusieurs des plus con­
sidérables du présidial et de la ville. Le grand vicaire, qui avait 
mal pris son temps , fut traité peu respectueusement d'une 
foule d'écoliers, lesquels sortaient de classe. 

L'évêque, informé de tout par un procès-verbal, s'irrita 



n H I S T O I R E D U J A N S É N I S M E . 

davantage; car , quoique les jésuites eussent répondu de leur 

obéissance, il ne put leur pardonner l 'insulte faite à son premier 

officier par leurs écoliers qu'il attribuait à la négligence de ces 

pères. Auss i , pour les punir , il leur défendit tout commerce 

a \ e c aucun cousent de religieuses dans toute la ville, et surtout 

dans l'abbaye de Sainte-Croix. 

Charlotte-Flandrine de Nassau, fille de (Juillaume, prince 

d'Orange, était alors abbesse de ce monastère; bien plusillu>tre 

encore par sa vertu que par sa naissance, quoiqu'elle lut de la 

maison de Nassau, fille de ce tùiillaume, prince d'Orange, qui 

fut favori de l 'empereur Charles-Quint et qui fit révolter les 

provinces unies. La réputation de sa grande piété l'avait fait 

connaître à la cour , où l'on avait bien de la considération pour 

elle, et elle s'était attiré l'estime et la considération même de 

toute la ville de Poitiers et de la province, non-seulement par 

la manière édifiante dont elle vivait, mais aussi par la conduite 

sage et religieuse dont elle gouvernait sa maison, où elle éle­

vait dans la piété grand nombre de filles de qualité, qui s'é­

taient données à elle en devenant les épouses de Jésus-Christ 

sous un si sage guide et sous le gouvernement des jésuites. 

Klfrayée de la défense que l'évêque venait de faire à ces pères, elle 

écriviten cour à ses amis, et principalement au père Arnoul, alors 

prédicateur et confesseur du roi, dont elle se servait aussi des 

conseils pour sa condui te ; elle le conjura de représentera Sa Ma­

jesté le désordre où sa maison allait tomber par la défense que 

l'évêque venait de faire aux jésuites de fréquenter ce monastère 

pour y exercer les fonctions de leur Compagnie ; que sans leur 

secours elle ne pouvait maintenir l 'ordre et la discipline qu'elle y 

avait établie; qu 'on considérât que c'était un monastère de fon­

dation royale qui allait périr ; qu 'ayant été même fondé par une 

reine de France, il était de l'intérêt du roi de lui donner sa pro­

tection. Kilo ajouta dans sa lettre (pic l 'évêque, suscité par un 

nouveau docteur qu 'on ne connaissait pas , opprimait ces pères 

dans l'exercice de leur ministère et les inquiétait sans raison; 

que la chose même regardait le publ ic , et que le roi en serait 

mieux servi si on laissait cette grande ville dans l'exercice pai­

sible de la religion où elle vivait en une si profonde paix. 
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Le père Àrnoul rendi t compte au roi de ce désordre; on dé ­

puta un conseiller d'État pour s'informer sur les lieux du détail de 

l'affaire. On donna le tort à F évêque , on se plaignit même 

au commissaire de la vexation injuste qu ' i l faisait sans raison 

aux jésuites et des nouveautés que son docteur lui voulait faire 

autoriser dans la ville et dans le diocèse. L'évèque reçut peu 

après une lettre de cachet par laquelle le roi lui ordonnait de 

rétablir les choses dans l'état où elles étaient , de laisser les 

jésuites exercer leurs fonctions dans les maisons religieuses, 

et surtout dans l 'abbaye de Sainte-Croix, sans les inquiéter, et 

de ne rien innover en matière de religion dans une province 

déjà si gâtée par la religion prétendue réformée. 

L'évèque, confus du peu de succès de son entreprise, dis­

parut, et alla cacher son chagrin pour quelque temps en sa mai ­

son de campagne. Pour du Vergier , il ne devint ni plus sage 

ni plus retenu dans ses entreprises, qui ne lui réussissaient 

pas toujours, pour en vouloir trop faire sans rien ménager , 

et il ne laissa pas de se soutenir auprès de son patron après 

avoir engagé son autorité si mal à propos. Après tou t , on pré­

tendit que l'affaire alla encore bien plus loin; et je trouve sur cela 

dans les Mémoires du temps que le peuple, ému par le magis­

trat et par quelques-uns des premiers de la ville (que les jésuites 

s'étaient attachés par leur congrégation à la Vierge), excita une 

espèce de sédition dans les rues , qu 'on y fit des barricades, et 

que son emportement alla à des extrémités dont on eut de la 

peine à le faire revenir. Mais il y a danger qu 'on ne confonde 

les temps, car il est certain que la France était alors fort brouillée 

par les suites de la mort du marquis d 'Ancre. La reine mère 

ayant pris le parti de se retirer de la cour , elle courut les p r o ­

vinces suivie de tous les mécontents du nouveau gouvernement 

qui s'étaient attachés à sa for tune, et répandait pour ainsi dire 

l'esprit de révolte dans tout hv royaume contre son fils. 

La maison de la Rochefoucauld, une des plus considérables de la 

province de Poitou, par antipathie contre le nouveau favori, le duc 

deLuynes, s'était jetée dans les intérêts de la reine et remuait une 

partie de la noblesse du Poitou. La ville où se rendirent les chefs du 

parti fut elle-même protégée; on mit les armes entre les mains 
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du peuple qui, dans un tumulte assez confus, fit de la sédition. 
On se barricada dans les rues; le magistrat tenait pour le roi* 
le comte de la Rochefoucauld, alors gouverneur de la province* 
tenait pour la reine. On dit que l'évoque était gagné et dans les 
intérêts du gouverneur; mais ce commencement de désordre fut 
bientôt apaisé par la prudence et la dextérité de la Vacquerie, 
conseiller d'iïtat, envoyé du roi pour calmer les esprits; car, 
moyennant la promesse qu'il lit de la part de la cour au comte 
de la Rochefoucauld que sa terre serait érigée en duché et pairie 
à la première occasion, et celle qu'il fit h l'évèque qu'on lui des­
tinait un chapeau de cardinal, tout fut apaisé ; et comme ces deux 
émotions armèrent à Poitiers dans des temps peu éloignés l'un 
de l'aulre, et que lYnrque fut mêlé dans Tune et dans l'autre, 
cela a peut-être donné lieu de confondre ces deux affaires. 

Mais, pour revenir à du Vergier, qui fut le premier auteur 
de l'entreprise mal entendue et plus mal concertée de l'évèque, 
si c'eut été un homme à avoir quelque sorte de jalousie pour 
sa réputation, il aurait sans doute été mal satisfait de son zèle 
prétendu ou de la fausse démarche qu'il venait de faire faire à 
son prélat ; et ce fut là les belles affaires qui l'empêchèrent de 
faire le voyage de Louvain, après lequel son ami Jansénius sou­
pirait, uniquement pour bien des raisons. Mais enfin, quoique, 
malgré le peu de succès qu'il eut de sa première entreprise, 
et quoiqu'il n'eut encore reçu aucun rayon d'autorité de la 
part du prélat sur son troupeau, pour y exercer quelque sorte 
d'empire, parce qu'on le croyait inquiet et violent, il n'avait pas 
laissé de s'ériger une espèce de petit tribunal particulier dans la 
ville sur certains esprits qui se laissèrent éblouir à son air déci­
sif et à ses manières affirmatives, dont il usait quand on com­
mençait à l'écouter. 

11 y avait à Poitiers des gens d'école et d'université auxquels 
les jésuites donnaient de l'ombrage ; il y en avait d'autres qui, 
par bizarrerie, donnaient dans des sentiments écartés; il y en 
avait de sombres et de mélancoliques. 11 se fit d'abord écouter 
de tous ces gens-là dans des entretiens particuliers et dans des 
conférences secrètes. II n'y avait, leur disait-il souvent, que 
saint Augustin h estimer parmi les Pères , c'était le seul qu'il 
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fallait étudier pour bien apprendre le mystère incompréhensible 
de la grâce du Rédempteur ; que c'était toutefois celui des Pères 
k qui les jésuites en voulaient davantage; qu'ils ne pensaient 
qu'à détruire ses sentiments dans leurs écoles et à étouifer sa 
doctrine; que la religion allait se perdre si Ton ne remédiait à 
ce désordre; tout cela se disait d'un t o n , lequel ébranlait les 
esprits des plus hardis, car ils ne trouvaient partout ailleurs per­
sonne qui parlât de cet air. Ainsi l'estime que la plupart de ceux 
a qui il parlait de la sorte avaient conçue de lui croissait insen­
siblement, et ce fut principalement par ce caractère d'esprit qu'il 
se fit des admirateurs, et de ces sortes de gens dévoués qui 
sont les premiers fondateurs des cabales. 

Du Vergier, qui commençait à sentir sa force de ce côté-là, 
continuait dans le silence à étendre son empire sur ces sortes 
d'esprits qu'il cultivait, et il n'avait garde d'écouter alors les 
propositions que son ami lui faisait de le venir trouver à Lou­
vain. où il n'y avait rien à gagner pour lui et pour les desseins 
qu'il méditait, et il y avait bien à perdre. Ce petit empire qu'il 
exerçait, et qui était si conforme à son naturel, l'occupait alors, 
et il ne pensait qu'à se former des disciples qui fussent capables 
de comprendre ses principes et de se faire écouter ; car un de 
ses principaux talents était de prendre de l'autorité sur les es­
prits quand une fois on l'écoutait, et de s'en rendre maître. 
Les curieux se joignaient à ceux qui avaient commencé à le suivre 
pour l'entendre parler de la grâce et de la prédestination, de la 
pénitence et de l'usage des sacrements ; et il se trouva des femmes 
encore plus curieuses que les hommes qui donnèrent du succès 
h ses conférences et y applaudirent. Tout cela cependant se pas­
sait encore dans le secret, et c'était ce secret qui animait ce 
petit commencement d'intrigue qui par là devint un mystère; 
et comme tout ce qui a l'air de mystère devient agréable à tous 
ceux qui en sont, cet air-là ne laissa pas de donner une petite 
impression de chaleur aux conférences et aux assemblées par­
ticulières qui se faisaient pour écouter ce nouveau docteur. 

Cela dura quelque temps sur ce pied-là, car la pureté de 
mœurs qu'il prêchait à ceux qui s'attachaient à lui, le retran­
chement universel de toute sorte de luxe et un certain air de 
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sévérité qu'il leur inspirait le faisaient déjà regarder comme un 
homme extraordinaire. Après tout , comme cela n'était encore 
soutenu d'aucun caractère qui donnât du crédit à ses maximes, 
on s'en tenait à l'estime ou tout au plus à l'admiration d'une si 
belle morale qui ne laissait pas même que de trouver de la 
contradiction parmi ceux qui en examinaient les principes, 
n'étaut pas bien persuadés de la sincérité des motifs ; ce n'é­
tait que trop pour lui , de l'humeur dont il était, de trouver 
quelques approbateurs parmi un grand nombre de gens qui le 
désapprouvaient avec toutes ces nouveautés qu'il introduisait. 

Jansénius, de son côté, s'établissait peu à peu dans son collège 
qui commença à fleurir par les libéralités de quelques gens de 
bien, lesquels s'alîèctionnèrent à cette œuvre et y apportèrent 
une espèce de petite abondance dont il sut bien tirer son profit, 
(le fut aussi ce qui lui fit promettre en ce temps-là, par plusieurs 
lettres, de fournira du Vergier tout ce qui serait nécessaire à 
ses neveux pour leur dépense, sans qu'il en parut rien sur les 
comptes qu'il devait rendre de son administration. Voici ce 
qu'il lui en écrit le 6 février 1618 ; «Vous êtes trop soigneux 
pour llarcos, sachant qu'il est entre mes mains; car quoique je 
n'aie rien de propre, j'ai assez de commun pour lui fournir trois 
fois plus qu'il n'a do besoin pour tant de temps qu'il vous plaira 
sans avoir soupçon de rien. » L'original de cette lettre se trouva 
entre les mains de Harlay, maître des requêtes et depuis pro­
cureur général du parlement de Paris Par la lettre du S août 
1611): « Quant à l'argent, u'y songez point; il ne manquera 
rien à votre neveu de ce qu'il aura de besoin sans m'incom-
moder. » Par la lettre du 26 janvier 1620, il redit la même chose 
en d'autres termes, afin que du Vergier n'en doutât pas : « Quant 
h l'argent qu'il faut fournira Harcos, je ne sais pourquoi vous 
interprétez par aventure autrement mon silence que mes redites 
tant de fois sur cela ne requièrent, à savoir, qu'il n'y a point de 
hate pour des raisons que je vous ai écrites il y a longtemps, et 
quand il serait besoin de rendre compte entier de l'argent du 
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collège, le peu de crédit que j'ai ici m'en fei^ait trouver au be­
soin; mais nous ne sommes pas en ces termes. » Ces offres tant 
de fois réitérées ne vont pas à avancer de l'argent pour les ne­
veux ni à en prêter. Un si grand empressement à fournir cet 
argent serait ridicule si ce n'était pour le fournir tout à fait. 
Mais les principes de la morale sévère n'étaient pas alors appa­
remment encore dressés quand cela se pratiquait. 

Les autres sujets qu'il traite dans les mêmes lettres et les 
suivantes, c'est-à-dire depuis l'année 1619 jusqu'à mars 1621, 
sont si peu de chose, que je n'ai pas cru devoir les rapporter 
ici; ce n'est que pour assurer du Vergier que ses neveux font 
bien que Barcos prend trois leçons aux jésuites, qu'il étudie le 
grec et le latin. Il lui déclare qu'ayant l'esprit lent et tardif il a 
besoin d'être excité ; qu'il a soutenu des thèses dans l'école des 
jésuites; qu'il n'y put assister par politique à cause de l'inimitié 
déclarée qu'il avait contre eux ; qu'il prendra garde qu'on ne 
leur souffle aux oreilles quelque dessein qui pourrait lui dé­
plaire (c'est-à-dire de les faire jésuites), car ils étaient dans une 
familiarité avec ces pères qui pouvait le faire craindre, mais qu'il 
lui en répondait par les précautions qu'il prenait; qu'il le prie 
de faire un sermon pour une cérémonie de la Vierge et une ha­
rangue pour l'école, parce qu'il n'a pas le talent de discourir, 
et plusieurs autres choses encore plus frivoles qui n'ont nul rap­
port à cette histoire. Mais comme il commençait à former le 
dessein qu'il avait déjà concerté avec son ami, il le pria de lui 
mander quelle était la doctrine des jésuites en France sur la 
grâce et sur la prédestination, ce qu'on en pensait à Bordeaux, à 
la Flèche et à Paris. Il ajoute qu'il s'informera de même en Alle­
magne pour savoir si on suivait l'opinion de Lessius en ce pays-là. 
Et on commence à entrevoir par cette lettre, qui n'est datée que 
de l'aunée 1620, qu'il méditait quelque ouvrage important sur la 
grâce, dont il ne parle encore qu'en hésitant; il avoue même 
qu'il a trouvé quelqu'un1 qui lui a fait ouvrir les yeux sur saint 
Augustin, qu'il commence à y découvrir des choses merveil­
leuses qu'il n'avait point encore connues. C'est dans une lettre 
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du 14 octobre 1620 : « J'ai, dit-il à son ami , à vous dire beau­
coup touchant certaines choses de notre profession qui ne sont 
pas de peu d'importance, et particulièrement de saint Augustin, 
qu'il me semble avoir lu sans yeux et ouï sans l'entendre; que 
si les principes sont véritables qu'on m'en a découverts, comme 
je le juge être jusqu'à cette heure que j'ai relu nue bonue partie 
de saint Augustin, ce sera pour étonner avec le temps tout le 
monde. » 

Dans une lettre du «p> mars 1621 , il parle du même sujet 
comme un homme transporté, mais toutefois en tremblant. « Il y 
a deux ans environ, dit-il, que je lis saint Augustin avec un 
étrange désir et profit, ayant lu les livres d'importance deux ou 
trois lois. Je ne saurais dire comme je suis changé d'opinion et 
de jugement que je faisais auparavant de lui et des autres. Je 
m'étonne tous les jours davantage de la hauteur et de la pro­
fondeur de cet esprit, et que sa doctrine est si peu comme parmi 
les savants, non de ce siècle, mais des passés . . . . » Et après avoir 
déclamé contre la théologie scolastique, il ajoute qu'il n'ose, 
dire à personne du monde, ce qu'il pense selon les principes de 
saint Augustin d'une grande partie des opinions de ce temps et 
particulièrement de celles de la grâce et delà prédestination, «de 
peur, dit-il, qu'on ne me fasse le tour à Uoine qu'on a fait 
à d'autres. •» 11 veut parler de llaïus qui avait déjà été condamné 
pour avoir pris de travers h» sentimeut de saint Augustin sur 
ces matières-là. Et il paraît qu'il commence à s'entêter de cette 
doctrine qui avait été déjà si mal reçue du Saint-Siège, et qu'in­
sensiblement il s'embarqua dans un dessein qui lui faisait peur 
par les étrauges idées qu'il s'en forme lui-même. Mais sur quel 
plan et quel guide prit-il pour cette entreprise? Tous les héré­
tiques modernes qui ont écrit sur ces matières, et principalement 
le livre de Marc-Antoine de Dominis, et le nouveau synode de 
Dordrccht, en Hollande, qu'on venait d'imprimer. 

Ce furent les deux plus importantes nouvelles que Jansénius 
manda à du Vergier depuis son retour à Louvain, et où ils pa­
rurent l'un et l'autre s'intéresser davantage. Pour le livre de 
l'archevêque de Spalatro, il esl vrai qu'avant été imprimé à 
Londres par ordre du roi Jacques Tannée HvJ7, le premier vo-
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lume ayant, quelque temps après, paru à Louvain pour com­
mencer à se débiter, on y fut épouvanté de l'audace de.l'auteur 
qui attaquait l'Église en son chef, prétendant que ce n'était 

qu'une république et point du tout une monarchie . Voilà le 

dessein principal de ce bel ouvrage : ce l ivre, qui parlait d'un 

esprit envenimé contre le Saint-Siège, était une espèce de ra­

mas de tout le poison que les plus grands ennemis de l'Eglise 

romaine avaient déjà vomi contre el le, et comme le but de 

l'ouvrage était de détruire la puissance du Pape , il déclarait: 

1° que l'Église n 'ayant point d'autre chef en terre que Jésus-Christ 

qui en est le fondateur, ce n'était qu 'une république toute pu re , 

un chef invisible étant peu propre à faire un État monarchique 

visible ; le chef devant répondre à ses membres par une p ro ­

portion naturelle, c'est-à-dire u n chef visible à un corps réel et 

visible ; 2° que toutefois les influences de ce chef étant p u r e ­

ment spirituelles , tout invisible qu ' i l est, il ne laisse pas d'être 

chef; 3° en donnant l'exclusion à tout autre chef, il assurait 

que saint Pierre n ' a jamais eu de prééminence de rang ou de 

pomoir sur les autres apô t res , lesquels étant égaux en auto­

rité les uns aux autres sont représentés dans l'Église par leurs 

successeurs qui sont les évêques qui composent cette république 

ecclésiastique dont il forme le p lan ; 4° que les apôtres ayant 

reçu de Jésus-Christ une égalité de puissance et d'autorité 

ont pu être nommés ses vicaires en t e r r e , comme saint Pierre 

a été nommé tant de fois par les conciles et par les Pè re s , mais 

sans subordinat ion; 5° que saint Pierre n 'a point eu d'autre 

primauté sur les autres apôtres que celle de nominat ion, parce 

que Jésus-Christ le n o m m a le premier sans juridiction de pr i -

matie ; G0 que la promesse des clefs, c 'est-à-dire de la puissance 

faite à saint P ie r re , n ' a pas été à l 'exclusion des autres apôtres 

qui ont eu le même pouvoir , de même que le soin du troupeau 

de Jésus-Christ et l 'obligation de paître les brebis appartien­

nent également aux uns et aux autres.Enfin, après avoir examiné 

toutes les prérogatives que les Pères , les canons ou l'Écriture 

même donnent à saint P ie r re , il prétend qu'elles ont été don­

nées de la même manière aux autres apôtres ; d'où il conclut 

que le gouvernement de l'Église n 'est nullement monarchique, 
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mais purement aristocratique ; et c'est proprement en quoi con­

siste le principal fond de son dessein et sur quoi roule tout le 

reste . 

Ainsi , après avoir décrit la forme de ce gouvernement ecclé­

siastique qu' i l établit dans le premier l ivre , il traite dans le 

second des dignités de l'Église et de ses minis t res , et de la 

nature de leurs devoirs et de leurs fonctions; il explique l'ordre 

et la subordination de la hiérarchie. Dans le troisième et le 

quat r ième, il passe à l'Église romaine, dont il établit le pou­

voir; dans le cinquième, il fait la distinction de ce pouvoir pu­

rement ecclésiastique d'avec le la ïque; dans le sixième et dans 

les suivants , il tombe dans un détail particulier de la discipline 

et de la direction des mœurs de l 'Eglise, de l'explication de ses 

lois et de ses ordonnances , de la nature et de l'administration 

des biens ecclésiastiques, et il déclare enfin quels sont les pri­

vilèges et les immunités de l 'Eglise, sur quoi il parle toujours 

eu ennemi déclaré. 

Le seul projet de ce livre devait faire trembler ceux qui avaient 

quelque sorte de zèle pour le Saint-Siège, tant il était capable 

de donner d 'étranges impressions à tous les ennemis de l'Eglise 

romaine, de son gouvernement et de l 'administration univer­

selle de cet Etat ; mais la manière dont l 'auteur traite ce sujet 

est encore bien plus terrible, car ce n'est point en l'air qu'il 

avance, les choses, c'est une recherche très-exacte qu ' i l avait 

faite de l 'antiquité et de la tradition, ayant ramassé des preuves 

qui ne laissaient pas de donner quelque sorte de couleur aux 

visions qu'il s'était l igurées , et de mêler de la vraisemblance 

à un dessein aussi chimérique qu'était celui qu'il s'était pro­

posé, de détruire l 'Etat monarchique de l'Eglise romaine pour 

eu faire une république, c'est-à-dire faire du gouvernement de 

Jésus-Christ le plus défectueux et le plus imparfait de tous les 

gouvernements . 

Ce fut ainsi que fut reçu ce livre par toute la chrétienté, et 

Jansénius mande à du Yergier qu'il parut de la sorte à Louvain, 

où la plupart des esprits s 'étonnèrent de la hardiesse et de la 

force dont il était écrit. On pensa d'abord à chercher quelqu'un 

dans l'Université pour y r épondre , tant il était important d'ar-
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rêterle cours d 'un ouvrage si dangereux et de détruire les im­

pressions qu'il était capable de donner à ceux qui ne seraient pas 

prévenus contre un si pernicieux poison. Il ajoute même qu'on 

avait jeté les yeux sur lui pour le réfuter. Voici ce qu'il en 

écrivait à son ami, le 19 avril 1619. 

« J'ai été requis une fois de m'employer à réfuter les quatre 

livres de Marc-Antoine de Dominis par ceux qui gouvernent 

l'Université ; mais depuis, soit que ma réponse ne leur plut 

point ou qu'ils se soient ravisés, voyant qu'ils n 'auraient pas 

grandement de l 'honneur de requér i r aide d 'un homme qui ne 

fait (pie venir au monde , ils se sont refroidis , dont je suis très-

«lise, ayant fort appréhendé cette charge . » Et par la lettre du 

li août de la même année, il écrit que le livre de l 'Ecriture qu'il 

a commencé à enseigner lai a servi de prétexte pour se dispenser 

contre Marc-Antoine de Dominis, ce qu'il avait en horreur . C'é­

taient là les dispositions où il était dès lors à l 'égard de la reli­

gion, si violemment attaquée dans cet ouvrage. 

A la vérité, quand il dit qu 'on avait jeté les yeux sur lui pour 

réfuter l 'ouvrage de l 'archevêque de Spala t ro , cela peut être 

vrai; mais je doute qu 'on l'en pressât fort, dans un temps sur­

tout où il se trouvait tant de gens plus capables de cela cpie lui 

dans l'Université. Car outre le célèbre Henri Lancelot, qui se 

signala si fort par la force et par la vigueur de ses écrits contre 

Luther, outre Michel Paludan, si habile dans les controverses, 

et un certain André de l à Tour , si savant clans la scolastique, 

il y avait alors à Louvain quantité de bons sujets beaucoup plus 

propres à répondre au livre de cet apostat que n'était Jansé­

nius, qui, comme il le dit lui-même, ne faisait que de venir au 

monde, et s'était uniquement renfermé dans l'étude de saint 

Augustin ; mais il y a apparence que son patron Jacques Jansson, 

qui s'était donné du crédit dans son c o r p s , et qui prônait 

partout ce nouveau disciple, en avait parlé, ou pour le flatter de 

celte petite vanité, ou pour lui en faire une espèce d 'honneur 

qui ne lui coûtait rien. Peut-être aussi que, pour le produire 

bien ou mal à propos, il le p roposa , quoique ce ne lut pas 

vraisemblablement son intention de l ' engager , ayant l'un et 

l'autre d'autres affaires dans la tète qui les occupaient davan-
6 
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tage. Des gens déjà embarqués n'étaient pas eu état d ' en t re -

prendre d e nouveaux embarras; c'est ce qui fait dire à Jansé­
uius que sa classe lui avait servi de prétexte pour s'excuser de 

la proposition qu'on lui en avait peut-être faite eu l'air, et qu'il 
abhorrait ce travail, car c'est ainsi qu'il en parle : il avait encore 
d'autres raisons d'en avoir un si grand éloignement, car il eût 
été fort embarrassé de penser à réfuter un ouvrage dont lui et 
son collègue se sont servis si avantageusement pour construire 
le plan qu'ils s étaient formé de leur doctrine. 11 e&t vrai que je 
trouve dans mes mémoires que Paul Suarez, évêque de Veson, 
étant à Bruxelles l'année 1622, avec monseigneur Bagni, inter­
nonce du Pape en Flandre, il eut ordre d'aller à Louvain solli­
citer les docteurs de cette Université de répondre au livre de 
Dominis; qu'il y porta quatre lettres: Tune à Jansson, qui s'ex­
cusa sur son âge; l'autre àTcmpél ius; la troisième à Fabri-
cius; la quatrième à Janséuius, pour réfuter cet apostat. Ce der­
nier s'excusa plus que les autres. L'é\èque crut qu'il travaillait 
à sou ouvrage, qui a paru depuis ; mais la vraie raison de sou 
excuse est qu'il ne pouvait se résoudre à réfuter un livre qu'il 
estimait. 

Quoi qu'il en soit, ce fut premièrement par Janséuius que du 
Vergier fut informé du dessein de Marc-Àntoiuc de Dominis, 
et ce fut de lui qu'il apprit que l'ouvrage, achevé de s'im­
primer à Londres, commençait à paraître à Louvain. Mais la 
nouvelle qu'il lui manda que le synode de Dordrecht était fini, 
et que les actes commençaient à se débiter en Flandre, est 
quelque chose de bien plus important pour le dessein qu'ils mé­
ditaient, et comme il ne s'est rien passé dans ce siècle qui ait 
plus contribué à la construction de ce grand ouvrage que Jansé-
nius et du Vergier entreprirent alors avec tant d'ardeur contre 
le Saint-Siégc, il est bon de remonter plus haut, afin de donner 
une connaissance plus ample et plus parfaite de ce synode si fa* 
meux de la religion prétendue réformée, qui ne se fit que pour 
l'opposer au concile de Trente. Ce fut ainsi à peu près que l'af­
faire se passa. 

Les Hollandais, devenus liers au commencement de ce siècle 

par l'établissement solide qu'ils a\aienf donné à leur État, 



LIVRE DEUXIÈME. sa 

qu'ils commençaient à former en établissant le commerce dans 
les pays éloignés, et en je tant la terreur de leurs armes dans 
leur voisinage, s 'avisèrent de régler la religion par une assem­
blée de leurs docteurs, pour donner encore une forme plus par-

laite à leur république, et pour en cimenter davantage les fonde­

ments. 11 s'élevait de temps en temps dans le pays de certaines 

contestations sur les principaux articles de la réforme, qui don­

naient lieu de craindre des suites plus fâcheuses en un État qui 

n'était pas encore tout à fait affermi. Ces disputes naissaient 

aisément dans un lieu aussi rempli de savants qu'était alors 

la Hollande, où l'on avait soin d'attirer par de grandes récom­

penses tout ce qu'il y avait dans l 'Europe de plus habiles gens ; 

outre que les écoles où l'on enseignait la théologie étaient rem­
plies d'une jeunesse qui , cherchant peut-être trop à exercer son 

esprit, chicanait sur la religion et remuait des questions aux­

quelles on ne \oulai t pas toucher . 

C'était la disposition où la plupart des jeunes gens se trou­

vèrent dans les écoles de Leyde , lorsqu'il se forma une espèce 

de jalousie entre les deux plus célèbres professeurs de théologie 

qui enseignassent alors dans toute l 'étendue des états. C'é­

taient Gomarus et Arminius , tous deux d 'une grande capacité 

et d'un grand nom dans le pays pour les choses de la religion. 

Arminius, qui par une longue étude des Pères grecs et latins et 

par la lecture du concile de Trente avait pris des sentiments 

plus doux sur la prédestination et sur la grâce que n'étaient 

ceux qu'on y enseignait (car on s'était entièrement attaché à la 

rigueur de la doctrine de Calvin), se rendit d 'abord suspect par 

cet adoucissement; mais il ne laissa pas de prendre la place de 

f). Junîus, un des plus grands hommes du parti protestant dans 

la première chaire de Leyde; il lui succéda après sa mort (ar ­

rivée le 28 août 1602) , grâce à l ' intrigue d ' i t embogard , qui 

commençait déjà à favoriser en secret ses sentiments. Cet ami 

d'Arminius, qui avait bien du crédit dans l'Université, se fit 

caution de sa doctrine avec tant d'autorité qu 'on ne put pas lui 

résister. 

Arminius, établi dans le poste où il aspirait , commença à 

s'insinuer dans l'esprit de Ja jeunesse par &on honnêteté et à sa 
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faire du crédit parmi les anciens par sa capacité; il avait étudu 
les Pères avec bien de l'attachement ; il les possédait mieux que 
les autres professeurs, et se distinguait fort par là; mais comme 
il les axait lus sans cette prévention où sont sujets la plupart 
des protestants, il avait pris aussi dans cette lecture une teinture 
d'esprit qui l'approchait fort des sentiments de l'Église romaine. 
Il commença donc à enseigner: i ° que Jésus-Christ était mort 
pour tous les hommes ; 2° qu'il y avait une grâce universelle qui 
n'était refusée à personne ; 3° qu'il n'y avait point de grâce ef­
ficace à laquelle on ne put résister. Mais il mêlait à cette doc­
trine, qui est celle du concile de Trente, certains tempéraments 
dont il ne se servait que pour ménageries esprits de ceux qui 
peinaient le chicaner dans un lieu où il n'était pas absolument 
le maître; ces tempéraments ne furent point considérés; on 
lui donna des avis, il promit d'en profiter, et persuadé qu'il 
était de la vérité de la doctrine qu'il enseignait, il continuait à 
débiter ses pensées, mais sagement et à petit bruit. 

Les plaintes de ses collègues recommencèrent, on s'adressa 
au magistrat, et il reçut l'ordre de conférer de sa doctrine avec 
fionmrus; la conférence, se lit, mais non pas, du cêté d'Arminius. 
a\cr toute la sincérité que demandait cette, \crtu, qui m* rougit 
point de la vérité de la foi ni de la doctrine de l'Evangile. (io-
niarus parut satisfait de l'entretien de son ad\orsaire, les plaintes 
qu'on axait faites de lui cessèrent et les soupçons s'évauouirent : 
toutefois, il continua à débiter sa doctrine sur le même ton, car 
il s'était tellement nourri l'esprit de ces "vérités pur l'usage qu'il 
avait fait de la lecture des Pères et surtout de saint Augustin, 
qu'il ne put depuis se résoudre à changer de sentiments, ce 
qui c>\. toujours diflicile en matière de religion ; il ne laissait pas 
de se ménager pour ne pas choquer ceux qui l'observaient, mais 
il s'en expliquait à emur ouvert à ceux de ses amis qu'il eu ju­
geait capables. Après tout, ses ménagements commencèrent à 
diminuer h mesure que son crédit augmentait. Il gagna la plu­
part des i^prik raisonnables qui trouvaient un air trop dur dans 
la doctrine, de Calvin. Celte grâce à laquelle ou ne peut résister 
n'était pas au goût des esprits solides; enfin on s'apprivoisait 
peu à peu aux pensées et aux raisonnements d'Arminius qu'en 

file:///crtu


L I V R E D E U X I È M E . 8 5 

trouvait plus conformes à la bonté de Dieu et à la misère do 
l'homme. 

Ces sentiments, qui s'établissaient à petit bruit dans l'école de 
ce théologien, commencèrent insensiblement à se répandre dans 
les provinces. Les protestants zélés s'élevaient contre une doc­
trine conforme à celle de l'Église romaine, dont on faisait dans 
le pays une maxime d'État de s'écarter. Les partisans de Gomarus 
*>c plaignaient de ce qu'il s'était laissé tromper; on recommença 
do nouvelles accusations contre Arminius, qui fut cité au tri­
bunal établi dans la Hollande pour les affaires de la religion; 
mois il en appela au conseil d'État. Il y eut alors un conflit de 
juridiction qui laissa cette affaire longtemps indécise, parce qu'on 
n'en craignait pas les suites. Cependant Arminius continuait 
à débiter ses sentiments : il se ht des sectateurs qui devinrent, 
comme cela arme d'ordinaire, encore plus zélés pour sa doctrine 
que lui-même, et la plupart des personnes de bon sens, peu sa­
tisfaites de cette dureté que Calvin donne à Dieu, se rangeaient 
du coté d'Arminius dont la doctrine s'autorisait par cet esprit de 
douceur et de raison qui l'accompagnait et était bien reçue 
presque partout. Les fauteurs de Gomarus, offensés des applau­
dissements qu'on donnait de tous cotés à Arminius, poursui­
vront le jugement de cette affaire qui allait, à ce qu'ils préten­
daient, à la ruine de la religion. D'ailleurs, le conseil d'État 
s'excusait de juger d'une matière qu'il n'entendait pas, étant une 
question de théologie , et les partisans d'Arminius ne pouvaient 
souffrir qu'on s'en rapportât aux juges ecclésiastiques, dont la 
plupart lui étaient contraires étant prévenus. 

Dans ce différend Arminius mourut au milieu de ses succès, 
car presque tous se rangeaient de son parti. On lui donna pour 
successeur un célèbre professeur de théologie nommé Conrad 
Yorstius, grand socinien et d'un autre esprit. Les gomaristes, vic­
torieux par cette mort, s'étant un peu trop tranquillement aban­
donnés à leurs succès, crurent aussi trop tôt le parti d'Arminius 
entièrement défait, car toute la jeunesse qui fréquentait alors les 
écoles de Lcyde s'était tellement rempli l'esprit des idées douces 
et agréables d'Arminius, et la plupart des pasteurs les prêchaient 
avoc tant d'applaudissement dans les provinces, que cette doc-
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trine était on quelque façon devenue a la mode étant au goût 
des honnêtes gens. Ainsi elle se répandait partout, ce qui fut 
cause que Jacques, roi d'Angleterre, zélé protestant, en ayant 
eu avis, en écrivit aux états généraux une lettre pressante pour 
les réveiller de l'assoupissement où ils étaient. Il leur manda 
qu'il s'étonnait de la négligence où l'on vivait dans la Hollande 
sur la religion ; que la pureté de la doctrine de Calvin se perdait 
par le cours trop grand qu'on donnait à la doclrine d'Armi-
nius, dont les esprits de la plupart des pasteurs s'étaient rem­
plis; qu'il y avait parmi ces magistrats et jusque dans le con­
seil d'Klatdes fauteurs secrets de cette doctrine, qui, lui étant 
devenus trop favorables, l'autorisaient de l'ombre seule de leur 
protection, et qu'il avait su de bonne part qu'on n'attendait que 
l'occasion en bien des provinces pour se déclarer avec éclat en 
faveur d'une opinion déjà si bien reçue des peuples; qu'au reste, 
c'était à ceux qui .avaient ce gouvernement, en main de prévoir 
les suites de cette licence, qu'ils avaient peut-être tolérée avec 
trop de mollesse. Les sentiments d'Arminius, disait-il,'sont si con­
formes à ceux de rKglisc romaine, que si on en n'arrêtait le cours 
par toute la rigueur des lois, leurs états allaient retomber dans le 
papisme, et ensuite sous la domination du roi d'Espagne, dont 
la religion protestante avait commencé à les délivrer, et que ce 
n'était que par là qu'ils pouvaient se maintenir. 

Cet avis, tout important qu'il parût de lui-même, le devint 
encore bien plus par le mérite de celui qui le donnait. On trouva 
dans les informations que l'on fit sur le progrès de cette nouvelle 
opinion que les esprits étaient en effet fort prévenus en faveur 
d'Arminius, dont le nom était déjà devenu si célèbre, qu'on 
crut ne pouvoir déerédiler sa doctrine que dans un synode na­
tional, qui fut ordonné par une assemblée générale des états 
tenue à la Haye et inlimé à Dordrocht, l'ancienne capitale de In 
Hollande, au premier jour de l'année if»18. Cette résolution, qui 
fut encore combattue par une délibéiation de l'Église de IVlft 
et par d'autres obstacles suscités par les arminiens (lesquels, 
pour s*1 mettre à couvert par un nom moins odieux h ceux qui 
gouvernaient, s'appelèrent remontrants, prétendant n'agir que 
par voie de remontrance), fut enfin tout à fait conclue pour le 
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lieu et pour le temps qui avait été déjà arrêté par l'assemblée 
des états. Mais afin de rendre ce synode encore plus célèbre, on 
trouva à propos d'écrire au roi d'Angleterre, aux commissaires 
généraux des Églises réformées de France, aux deux électeurs 
Palatin et Brandebourg, au landgrave de liesse, aux quatre ré­
publiques protestantes de Suisse, c'est-à-dire de Zurich, de 
Borne, de Baie, de Schaffhouse, aux républiques de Genève, 
(fKnd)den et de Brème, d'envoyer des députés de leurs Églises 
pour l'intérêt de la cause commune de la religion. 

Mais comme le magistrat séculier s'était rendu maître de 
cette affaire, qui allait au renversement de l'État si elle n'eût pas 
réussi au contentement de ceux qui l'entreprenaient, cette 
liherté d'opiner, qui est l'Ame de ces sortes de délibérations 
qui regardent la religion, n'y fut nullement gardée; on y exerça 
des violences qui effarouchèrent la plupart des esprits. Ceux 
dTtrocht tinrent quelque temps des troupes sur pied P 0 l i r n'être 
pas contraints ; et on ne pouvait faire un crime d'État à ceux 
qui étaient favorables aux sentiments d'Armiuius, sans les dé­
clarer et leur imposer par là la nécessité de se taire ou de se 
venger de l'autre parti; mais rien ne nuisit davantage à la liberté 
do la délibération que Tordre donné par le conseiller d'État 
d'arrêter Jean de Barncveldt, avocat général et garde des sceaux 
de Hollande, Hoguerbois, pensionnaire de Leyde, et t irot ius , 
pensionnaire de Rotterdam, qui furent mis en prison dans le 
temps môme de l'indiction du synode , c'est-à-dire le 22 août 
do l'année 1018 , pour avoir favorisé la doctrine d'Arminius, 
comme préjudiciable à la république. On arrêta aussi en même 
temps le sieur de Leydemberg, secrétaire des états d'Utrecht, 
qui, quelques jours après ayant été conduit à la Haye pour être 
rnnfronté aux autres, fut trouvé poignardé dans son lit. 

Voilà quels furent les préparatifs du synode ; et la mort de 
Itarneveldt, décapité par arrêt du conseil pendant le synode, fut 
un signal, pour tous ceux qui en étaient, de la manière dont il 
fallait opiner, puisque l'homme le plus illustre de tout le pays, 
ot qui avait rendu les plus grands services à la république, fut 
condamné à mort pour servir de victime à la doctrine dont on 
devait délibérer. Une conduite si violente enleva la liberté des 
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suffrages, qu' i l fallait commencer à établir, afin de discuter dans 

les formes sur une affaire si essentielle à la religion. Ainsi 

l'on peut dire que jamais délibération ne fut moins l ibre , et 

que rien n 'eu t moins l'air de synode que celui de Dordrecht, 

où la doctrine sur laquelle on devait opiner fut proscrite par la 

mort d 'un des premiers officiers de la république, qui eut la tête 

tranchée avant les délibérations, parée qu'il favorisait cette doc­

t r ine , et par la prison de ( i rot ius , l 'homme le plus savant du 

pays, qui était détenu avec bien de la r igueur dans le château 

de Louvestein, près de (Jorkum, pour la même cause. 

De sorte qu'il ne faut pas s 'étonner si la doctrine d'Arminius 

fut condamnée dans tous ces chefs par ce svnodc, après le soin 

que le magistrat séculier avait pris de jeter la frayeur dans l'Ame 

de ses sectateurs p a r l a terreur des supplices et par l'exemple 

du trai tement qu 'on fit à ces deux grands hommes, qui étaient 

du mérite le plus accompli et de la vertu la plus reconnue 

de tout le pays. La (action du prince d'Orange, qui avait pro­

mis en secret sa protection aux arminiens , n'osa pas même taire 

la moindre démarche pour les appuyer, tant fut grande l'op­

pression qu 'un faisait à la liberté. Mais si dans les conciles 

généraux et dans toutes les assemblées où préside la vertu de 

cet Esprit-Saint, qui a été promis à l'Eglise romaine quand tout 

se fait dans les règles et dans les formes que prescrit notre reli­

g ion, la vérité a toujours coutume de prévaloir sur le men­

songe , il arrive dans ces synodes tumultueux du schisme et de 

l'hérésie, convoqués par l'intérêt et par la passion, où le Saint-

Esprit n'a nulle part, que le mensonge a coutume de prévaloir 

toujours sur la vérité, parce que c'est l'esprit d 'erreur qui y pré­

side; ce fut aussi par là que l'assemblé*» convoquée à Dordrecht, 

où se trouvèrent les députés de la plupart des protestants do 

l 'Europe, après cent trente-six séances, condamna la doctrine 

d'Arminius en ces cinq articles. 

Le premier article traitait de la prédestination. Arminius 

enseignait que l'élection à la gloire et la prédestination n'était 

que la suite de la prévision et de la vue qu'avait Dieu de la 

foi du chrétien en Jésus-Christ, et de la persévéranee de cette 

foi comme d 'une condition requi>e à ce choix. 
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Le deuxième article traitait du mérite universel de la mort du 
Sauveur. Àrmînius prétendait qu'il était mort pour tous les 
hommes en général et en particulier. 

Le troisième article traitait de l'efficacité de la grâce. Armi-
nius enseignait qu'elle n'était point d'une vertu et d'une force 
à laquelle l'homme ne put résister. 

Le quatrième article traitait de la grâce suffisante, qu'Armi-
nius montrait n'être refusée à personne, étant un secours gé­
néral destiné à tous. 

Le cinquième article traitait de la persévérance. Arminius dé­
clarait que c'était la faute du chrétien quand il ne persévérait 
pas dans la foi : en quoi il désapprouvait cette réprobation posi­
tive qu'enseigne Calvin, si contraire et si injurieuse à la bouté 
et à la miséricorde de Dieu, qui ne destine au supplice les ré­
prouvés que parce qu'il en fait des vases de sa colère. 

Et la résolution du synode fut: 1° que la prédestination se fait 
parmi décret de Pieu, indépendamment des mérites du lidèle; 
2" que le Sauveur n'était pas mort pour tous; 3° qu'on ne ré­
sistai! point et qu'on ne pouvait résistera la grâce; 4° qu'il n'y 
avait point de grâce, suffisante destinée à tous; ?i° que le chré­
tien ne persévérait pas parce qu'il ne pouvait persévérer, à cause 
de la réprobation positive qui n'était qu'une suite du péché 
originel et de la masse de perdition. Et ainsi la doctrine de 
Calvin fut rétablie dans toute sa rigueur en Hollande par ce 
synode, pour servir de règle h toutes les Églises protestantes 
du Nord, et pour opposer la créance de la nouvelle religion 
à la créance de l'Église romaine, qui venait d'être réglée vers 
la fin du siècle précédent par le concile de Trente. Il a été né­
cessaire de remarquer toutes les circonstances de cette affaire 
pour faire mieux connaître le fond de l'esprit de Janséuius et 
?rs sentiments les plus secrets sur ce synode, dont il fut un 
des premiers à recevoir les décrets, qu'il étudia avec une atten­
tion qui marquait un dessein bien arrêté de s'en servir. Voici 
comme il en parle à son ami du Vergier dans une lettre qu'il lui 
écrivit, en 1G20, sans date du mois. 

« Le concile de Dordrecht est. achevé. Je l'ai depuis longtemps, 
mais eu flamand; je ne l'ai pu avoir en latin pour vous l'en-
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voyer. ils suivent presque entièrement la doctrine des catholi­
ques au fait de la prédestinâtion et de la réprobation, retran­
chant tout ce qu'il y avait d'aigre en l'opinion de Calvin, hormis 
qu'ils retiennent la certitude de la prédestination et l'inamissi-
bilité de la grâce. » 

D'où il parait qu'il commençait à s'écarter des sentiments do 
l'Église, <MI appelant une doctrine si contraire au concile de 
Trente, et approuvée par tous les députés des Églises protes­
tantes de l'Europe entièrement catholique; car Pierre Dumoulin, 
premier ministre de l'Église protestante de Paris qui se tient à 
Charenton, consulté par les députés du synode de Dordrecht, 
répondit à l'assemblée par des lettres datées du 27 avril de 
l'année 1G11), avant que le synode fut fini, que la doctrine 
d'Armiuhis était tout a fait conforme h celle de l'Eglise romaine, 
et ensuit»! dangereuse dans un pays où l'on suit la doctrine de 
Cahin, et qu'ainsi elle devait être condamnée; car il fut obligé 
d'envoyer son avis par écrit, parce que le roi avait défendu aux 
protestants, ses sujets, de se trouver à ce synode, pour ne pas 
s'exposer à y prendre1 un esprit, contraire h la soumission qu'ils 
devaient h leur souverain, par le commece qu'il fallait avoir 
avec des révoltés. Les députés d'Angleterre qui y furent envoyés 
par le roi Jacques les pasteurs du Palatinat avec les autres doc­
teurs de l'Allemagne furent tous de mémo avis. 

Cependant ce fut la doctrine que le synode avait approuvée, 
c'est-à-dire que le Sauveur n'était pas mort pour tous les hommes; 
qu'on ne pouvait pas résister à la grâce; qu'il n'y avait pas de 
grAce suffisante ; que la prédestination se faisait sans aucun 
égard aux mérites, d'où il suivait une espèce de réprobation 
posilhe, que Jansénius appelait une doctrine catholique. "Voilà 
quelle fut la première démarche qu'il fit dans Terreur, et c'est 
ce qui m'a fait raconter dans un si grand détail l'histoire de ce 
synode, parce que ce docteur l'étudiant avec tant d'attachement, 
l'ayant, eu des premiers, le vantant à son ami comme une chose 
digne de lui être envoyée, écrivant sur les mêmes matières qui 
y furent traitées, écrivant conformément aux sentiments qui y 
furent réglés et à la doctrine qu'on y approuva et presque en 
mémo temps, il y a apparence que ce ne fut que sur les mé-
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moires de cette assemblée-là qu ' i l écr iv i t , et que ce fut à 

cotte source qu'il puisa le poison qu'il débita depuis dans son 

ouvrage contre le Saint-Siège. Et c'est l 'opinion de Jean-Henry 

Mttius, ministre de Zur ich , dans une oraison qu'il lit im­

primer depuis sur le jansénisme, l 'année 1633, au même lieu, 

où, sans avoir lu cette lettre que Jansénius écrivit à son ami, 

il assure que ce ne fut que par la lecture du synode de Dor­

drocht que Jansénius quitta les sentiments qu 'on enseignait 

dans l'Église romaine pour suivre ceux de leur parti. Voici ce 

qu'il en dit : « Je ne doute point que ce n'ait été le synode 

de Dordrecht, et ce qui y fut réglé par ceux lesquels y assis­

teront, qui lui donna lieu d 'examiner saint Augus t in , et de 

travailler sur le même sujet que lu i ; cela me paraît évident, 

parce qu'il a traité la même matière et les mêmes questions que 

colles qui furent traitées en ce synode ; c'est le même temps ; 

le voisinage de Louvain à Dordrecht était favorable pour cela, et 

écrivant en la même année sur le même sujet, assurément il n'a 

pu ignorer ce qui se passa dans cette assemblée et ce qui s'en 

est écrit depuis. » 

Ce que ce ministre disait en hésitant et par une conjecture 

toute pure ne pouvait été mieux confirmé que par Jansénius 

lui-même et par ses lettres. C'était donc dans ce parti-là, parmi 

les protestants de Hollande, ses compatriotes, qu'il allait chercher 

désarmes pour combattre l'Eglise romaine et pour se préparer 

à son grand ouvrage. Et comme Arminius, de calviniste qu'il 

était, devint en quelque façon orthodoxe en redressant ses senti-

monts pour les rendre conformes aux sentiments de l'Eglise ro ­

maine par l'usage droit et sain qu'il fit de la lecture de saint Au­

gustin et des autres Pères, ainsi Jansénius, de catholique qu'il 

était, s'égara et tomba dans l 'erreur par l'usage pervers qu'il fit 

de la même lecture, ayant eu le malheur do n'étudier saint Au­

gustin et les autres Pères que dans les.hérétiques, et surtout dans 

la lecture qu'il fit du synode de Dordrocht, qui devint un fond 

dos plus importants de son ouvrage contre la doctrine du concile 

de Trente, à quoi il travailla le reste de ses jours . Ce qui paraîtra 

encore dans la suite, principalement par les thèses de Louvain 

qui furent soutenues en l 'année 1644, où la doctrine de ce nova-
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teur ne semble autre chose qu'une rapsodie des sentiments dp 
la plupart des hérétiques modernes. 

Les affaires du roi d'Espagne, qui avaient été un peu gâtées 
par la sévérité du doc d'Albe, se rétablissaient tout à fait en 
Flandre par la douceur du gouvernement dç l'archiduc Albert 
et d'Isabolle-Clairc-Eugénie; il est vrai que les peuples, gagnés 
par les manières bienfaisantes du gouverneur et de la gouver­
nante, ne cessaient de les combler de bénédictions pour les grâces 
dont le prince et la princesse les comblaient. Les jésuites, qui 
étaient assez bien auprès de Leurs Altesses, eurent aussi leur part 
à ces faveurs, car ils furent unis à l'université de Douai pour 
jouir de ses privilèges, h la sollicitation des amis qu'ils axaient h 

la cour, jointe à celle des abbés de llanchin et Marchin, leurs 
fondateurs. Le prince, qui faisait justice à tout le monde, crut 
leur devoir faire celle d'ordonner que leurs écoliers seraient 
admis aux degrés comme ceux des autres collèges de cette l'ni-
versité, à quoi toutefois Jansénius, qui rendait compte à du Ver­
gier de ce qui se passait aux Pays-Bas, surtout en ce ([ni regardait 
ces pères, y trouve fort à redire. 

Ou ne sait pourquoi il se met en colère de la grâce que l'ar­
chiduc venait de l'aire à ces pères. Voici ce qu'il en écrivait à son 
ami, le 19 avril 1811) : « Les jésuites ont commencé à prendre 
les degrés comme les jacobins à Douai, ils s'en sont faits trois ou 
quatre docteurs ensemble. A Louvain, ils tachent de faire le même, 
mais ils y trouvent force empêchements, lesquels, je crois, ils 
feront ôfor par quelque bulle de Home. » C'est de son chef qu'il 
avance ce qu'il dit, qu'on tâchait de faire le même à Louvain, 
car depuis la défense que Clément VIII leur fit par un bref ex­
près de renoncer au pouvoir que l'archiduc leur avait accordé 
d'enseigner publiquement la philosophie, ils ne pensaient plus 
à s'unir à rruiversité. .Mais l'esprit de jalousie contre ces pères 
le possédait alors aussi bien que son ami, à qui il croyait faire 
plaisir d'écrire de la sorte; car ils avaient l'un et l'autre le cœur 
si plein d'aigreur el d'aiiimnsilé contre les jéniiles, qu'ils ne pou­
vaient apprendre aucune chose qui lut à leur avantage sans se 
plaindre; il ne se peut dire aussi combien du Vergier était 
fidèle à répondre à son ami sur cet article. L'évêque de Poi-
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tiers, son patron, ne s 'abandonnait pas tout à fait à sa conduite, 

ou plutôt à sa passion, en ce qui regardait les jésuites. 11 était 

devenu plus circonspect depuis cette démarche qu'il lui fit faire 

si mal à propos contre ces pè res ; on dit même qu'il commença 

à se délier des conseils qu'il tachait de lui donner pour le gou­

vernement de son diocèse, car il trouvait bien des choses dans 

cet esprit qu'il n 'approuvait pas, quoiqu'il eût de l'estime pour 

s i capacité, mais il lui trouvait en bien des rencontres quelque 

chose de violent. Ce qui fut cause que , pour s'en défaire quelque 

jour plus honnêtement, il se défit de l 'abbaye de Saint-Cvran, 

en Brenne, sur la frontière de Touraine. vers le Jîerry, et lit 

agréer au roi qu'il en disposât en sa faveur, 

L'évêque prétendait deux choses par cette grâce qu'il lit à son 

docteur: la première, de le récompenser déjà par avance de ses 

services; la seconde, d'être en état de le congédier avec honneur 

quand il en serait las, car enfin il commençait à le connaître. 

Mais du Vergier était naturellement si caché, et il avait même 

si peu de disposition à se montrer tel qu'il était et tant de pen­

chant à s'envelopper, que personne ne le connut mieux alors et 

ne le fit mieux connaître depuis qu 'un grand serviteur de Dieu 

qui fut obligé d'avoir environ ce temps-ci quelque sorte de com­

merce avec lui pour une affaire qui le regardait. Ce fut le père 

Charles de Condren, l 'homme peut-être le plus éclairé de ces 

lumières d'en haut , qui ait paru en ce siècle. Comme il avait un 

don rare pour les choses spirituelles, il avait aussi un discerne­

ment admirable des esprits, et il était si savant sur la religion, 

qu'il était hors des atteintes de ce qu 'on appelle surprise en ces 

matières-là, ne pouvant pas même être t rompé. 

Il était né dans une maison de noblesse du Soissonnais, avec 

des marques d'un naturel et d 'un esprit qui faisaient déjà voir 

dans ses premières années que Dieu le destinait à une élévation 

de vertu peu commune alors. Après avoir fait ses études, il fut 

reçu à l'Oratoire, qui était une retraite d'ecclésiastiques fort ho ­

norable, et à qui le père de Bérulle, depuis cardinal, commen­

çait h donner de la réputation. Son mérite le distingua bientôt 

de bais ceux qui étaient de son âge, et les emplois qu'il eut 

dans la congrégation achevèrent de lui donner une grande con-
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sidération. Ainsi , après plusieurs commissions qu'il reçut du 

révérend père de Bérulle, son général, d'aller en divers lieux dans 

les provinces pour y faire des établissements de la congrégation, il 

fut envoyé pour le même sujet à Poitiers, environ l'année 1620. 

Il y trouva de grands obstacles, ce qui l'obligea à avoir recours 

à l'évêque pour concerter avec lui sur les moyens qui pourraient 

faciliter son entreprise. Il ne put pas voir l'évêque, dont il avait 

besoin pour faire réussir son dessein, sans avoir quelque sorte 

de commerce avec du Yergier qui avait du crédit auprès dit 

prélat, et la première visite qu'il lui rendit se passa d'une ma­

nière dont on n'a pas su le détail, mais qui donna à l'un et à 

l'autre une estime réciproque pour les qualités qu'ils se trou­

vèrent mutuellement. Le père de Condren découvrit du feu, de 

la vivacité, de la pénétration, bien de l'esprit enfin dans du Yer­

gier, el du Yergier trouva une éminente vertu avec un grand 

discernement dans le père de Condren. 

Cette estime mutuelle qu'ils conçurent l'un pour l'autre con­

tribua fort h faire une grande liaison entre eux. Ils se virent 

souvent. A la vérité, le crédit de du Yergier auprès de l'évêque 

n'avança pas fort les affaires du père de Condren pour l'établis­

sement qu'il poursuivait, car, après avoir élé environ dix-huit mois 

en deux voyages différents qu'il fit à Poitiers pour cette affaire, 

il échoua à cause que les secours temporels lui manquèrent, et 

pour d'autres raisons qu'on n'a pas su il fut obligé de revenir 

à Paris; mais il eut le temps de connaître tellement bien du 

Yergier que voici le portrait qu'il en lit depuis, ou plutôt que le 

père (iibicus, de l'Oratoire comme lui, en lit sur ses mémoires. 

II dit que le père de Condren l'ayant fort connu à Poitiers 

par un long commerce qu'il eut avec lu i , il le lit connaître au 

révérend père de Bérulle, alors général de l'Oratoire; il remar­

qua alors en lui un rare savoir, une connaissance de la philo­

sophie et de la théologie au-dessus du commun, une grande 

lecture, des Pères, un esprit, vif et laborieux, niais parmi ces 

belles qualités un esprit écarté, grand amateur des nouveautés, 

un penchant excessif à la singularité, et il se trouva aussitôt 

selon sa grande charité et *on /Me dans un ardent désir d'en 

faire un ouvrier utile à l 'Ui ' IN* 1 .—Kl quoiqu'il y aperçût déjà 
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les semences de ce qui a paru depuis, et qu'il le vît fort plein 
de soi-même et de la bonne opinion de son rare savoir, il ne 
laissa pas de s'y appliquer avec quelque sorte d'espérance de le 
mettre dans des dispositions plus chrétiennes, et de lui inspirer 
uu renoncement de lui-même, a\ec ce mépris que les disciples 
de Jésus-Christ doivent faire de la science qui enfle le cœur, 
pour parvenir à la science du salut. Il n'oublia rien d'abord pour 
le gagner; il lui témoigna une grande amertume de cœur ; ï l lui 
communiqua même une partie de ces dons extraordinaires 
dont Dieu l'avait prévenu, et ces lumières admirables dont il a 
depuis enrichi l'Église par ses ouvrages, pour en savoir son 
avis et en avoir son approbation; car c'était sa coutume d'ex­
poser ses pensées au jugement des autres pour en profiter, et 
de se soumettre avec une docilité d'enfant à ceux qu'il trouvait 
indociles pour les faire entrer avec moins de répugnance dans 
ses vues. En effet, il "y réussit un peu, car jamais Saint-Cyran 
n'a conservé tant de modération qu'avec le père de Condren, l'é­
coutant avec respect, et après qu'il l'eut perdu (car ce père mou­
rut quelque temps avant lui), on remarqua qu'il n'y avait plus 
personne au monde pour qui il eut de la déférence ; et comme il 
retrouva quelques années après environné de gens qui n'avaieut 
que de l'admiration pour lui, et n'en parlaient qu'avec des ap­
plaudissements contiuuels, cet homme, peu fondé dans la mor-
lification intérieure et dans les dispositions que demande l'Kvan-
piie d'une défiance et d'un renoncement perpétuel à soi-même, 
dépourvu qu'il se trouva de ces grands principes qu'imprime 
l'Evangile dans le cœur des vrais fidèles, se persuada aisément 
qu'il était le plus savant homme du monde, et, s'abusant lui-
même d'un zèle prétendu de profiter au prochain, il se remplit 
plus que jamais de grandes idées de sa capacité et de bonne 
opinion de soi, ne pouvant plus souffrir d'avis sur sa conduite 
ni de remontrances dans ses égarements. 

Ce fut alors qu'il entreprit la réformation, ou pour mieux dire, 
le rétablissement de l'Église qu'il croyait (comme les calvinistes 
parlent dans leur confession de foi) tout à fait tombée en ruine 
rt dans la désolation. 11 crut que, pour conduire sagement sou 
dessein, il avait besoin de personnes qu'il iutértWU à le secon-
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der, et qui fussent recommaudables en autori té, en science et 

en piété ; il en chercha qui eussent toutes ces qualités, ou qui du 

moins en eussent quelqu 'une des trois. Mais comme il ne faut pas 

moins de conduite à ceux qui entreprennent de faire u n change­

ment dans 1'Egiise qu'à ceux qui entreprennent de faire un 

changement dans l'Etat , ce fut a\ec une réserve merveil­

leuse qu'il se conduisit dans l 'entreprise d 'un si étrange pro­

jet . II découvrit aux uns ce qu'il cacha aux autres. 11 parla des 

abus épouvantables qui s'étaient glissés dans la religion à cer­

taines gens., et il exagérait à d 'autres le tort que la théologie 

scolastique faisait à l 'Eglise, tant par les nueurs que par la 

doctrine. Il passa plus avant en certaines rencontres, où il parla 

de l'Église comme un corps anéanti et perdu, déclarant que les 

conciles, depuis le règne de la théologie scolastique, n'étaient 

plus de véritables conciles, parce qu 'on n'y cherchail qu'à en 

établir les maximes bien plus sur le raisonnement de l'esprit hu­

main que sur la pureté de la parole de Dieu, que le concile de 

Trente n'était qu 'une assemblée politique, que le Saint-Esprit 

n'était plus dans ceux qui gouvernent l'Eglise, c'est-à-dire en 

la hiérarchie ecclésiastique, et il était tombé clans des erreurs 

énormes sur cet article, prétendant que rien n'était moins es­

sentiel à l'Eglise que l'ordre hiérarchique, qui ne la fait sub­

sister <pie par une parfaite dépendance des ministres subalternes 

aux supérieurs. 

Il s'expliqua depuis à d'autres sur l 'usage de la confession 

et de la communion de manière à détruire tout à fait ces deux 

sacrements; il franchit le pas sur la confession des péchés vé­

niels, assurant , contre la décision du concile de Trente, qu'elle 

n'est point sacramentelle, parce qu'ils ne peuvent être une ma­

tière suffisante à l 'absolution. 11 tachait d'éloigner de la com­

munion non-seulement les pécheurs , mais même les justes, 

les traitant d'indignes dès que la seule imagination n'était pas 

assez épurée des fantôme^ de la l e n r , et de ce qui reste d'hu­

main dans l'esprit ; et ce n'était que pour rendre l 'usage de la 

communion diflieile qu'il voulait que Ton suspendit le saint 

s ac remen tau haut de l'autel sous prétexte de l'exposer mieux à 

l 'adoration du peuple ; en distinguant deux sortes de con imu-
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nions* il tâchait d'abolir la communion réelle, pour en auto­

riser une qui ne Tétait pas; il les appelait immédiate sans 

espèce, et contre-médiate par les espèces, préférant de beaucoup 

la première à la seconde, parce qu'elle peut se faire à toutes les 

heures du jour. Il pensait à supprimer les messes basses et 

ordinaires, en mettant les prêtres et les laïques en pénitence 

pour des temps fort longs, et il privait pur là les uns de la messe 

et les autres de la communion. 

Ce fut à Poitiers, dans les entretiens fréquents qu'eut l'abbé 

de Saint-Gyran avec le père de Condren, qu'il se fit connaître 

de la sorte à cet homme si éclairé, en lui parlant peut-être 

trop à découvert et en lui exposant si ingénument les pen­

sées les plus secrètes de son cœur. Le père ne put le voir 

dans des sentiments si écartés sans en être effrayé. 11 mit 

tout en œuvre pour le remettre dans la voie d'où il s'égarait 

•*t pour le redresser; il ne lit pas même semblant de paraître 

aussi scandalisé qu'il Tétait, pour ne pas effaroucher cet esprit 

qu'il ménagea en tout ce qu'il put, pour le retirer de Ter­

reur; mais il ne gagna r ien, et du Vergier fut même assez 

satisfait de la confidence qu'il avait faite à ce grand homme de 

bien, ne désespérant pas de le faire peut-être un jour entrer 

dans ses vues et dans ses sentiments, prenant la douceur avec 

laquelle il avait tout écouté pour une demi approbation, quoi­

qu'il eut désapprouvé tout cela avec toute la force dont ses pa­

roles purent être capables, et ils se séparèrent sans rompre tout à 

fait ensemble. 

Au reste, ce fut le père (îibieuf qui, le premier, dressa ce 

portrait de du Vergier tel que je viens de le décrire, car le père 

de Condren étant devenu général de TOratoire par la démission 

qu'en fit le père de Rérulle en devenant cardinal, il ouvrit MJIÎ 

cipurau père, qui était son ami, et le lit en quelque façon dé­

positaire des sentiments qu'il avait pris de du Vergier. Le 

père fiibieuf eut soiu que cela ne fût pas perdu; il ajouta ce 

qu'il en avait appris par lui-même; mais comme il ne put con­

tinuer ce mémoire, il le mit eutre les mains du marquis de 

Renty, pour le donner au père Amelotte, qui en prit copie, et 

renvoya au marquis l'original, qui se perdit.; il ne resta que 

7 
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la copie du père Amelotte, dont il lit part longtemps après à 

messieurs les ecclésiastiques du séminaire de Saint-Sulpice, 

qui me la communiquèrent . Mais pourquoi chercher des por­

traits de cet homme ailleurs que dans l u i - m ê m e ? car quoi­

qu'il ait été toujours extrêmement caché, il n'était pas malaisé 

de le connaître. A la vérité, jamais la dissimulation la plus pro­

fonde n 'a tant servi à personne qu 'à lui pour parvenir uses 

desseins, car un de ses plus grands principes pour établir sa 

doctrine était le secret et le silence; c'est ce qu'il recommandait 

sans cesse à son ami dans ses lettres et ce qu'il répétait si sou­

vent h ceux qui l 'écoutaient, persuadé qu'il était de ne pouvoir 

réussir eu ce qu'il entreprenait qu 'en se cachant. Ainsi il est 

important de bien pénétrer tous les voiles dont il se couvrait et 

d'éclaircir ce fond de ténèbres sous lequel il s'enveloppait lui-

même pour le faire voir tel qu' i l était. Je viens déjà d 'en décou­

vrir une partie par ce que nous en a appris le père de Condrcn, 

qui était un homme si éclairé; voici maintenant ce qu 'on en peut 

apprendre par lu i -même. 

Antoine d 'Andil ly, sieur de P o m p o n n e , aîné de la maison 

des Arnauld, qui a eu tant de part en la suite de cette affaire, 

avait à Poitiers une espèce de belle-sreur ou sœur (car on n'a 

pas pu bien démêler cela), qu'il aimait et qu'il considérait fort; 

ce fut elle qui fit la première connaître du Vergier à son frère, 

et qui l 'attacha à toute la famille par des liens d 'une si étroite 

amitié et d 'un commerce qui fut depuis si grand. Du Vergier 

lui trouva d'abord tant d'esprit, qu'il en fut épris. Les autres 

qualités qu'il recounut dans une personne si accomplie (comme 

il l'appelle lui-même dans une de ses lettres) achevèrent de le 

gagner et de faire avec cette dame une liaison qui en eut peu de 

pareilles et qui fut le fondement de tout ce qui se fit depuis par 

d'Andilly, par les mères Agnès et Angélique, par révoque d'An­

gers , par le docteur Arnauld et par toute la faculté pour l'accom­

plissement du nouveau projet qu'il méditait. D'Andilly passant 

par Poitiers vers l 'année 1620, à l'occasion d 'un voyage que la 

cour fit alors en Guyenne, après raccommodement du roi avec la 

reine mère au Pont-de-Cé, il s'y arrêta quelque temps pour y voir 

cette sœur, et il y a apparence que ce fut chez cette admirable 
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jjersonne qu'ils se virent 1$ première fpis. Jl serait difficile de bien 

exprimer toute l ' impression que fit syr ces deux hommes cette 

première entrevue, et lrç p a n i è r e dont ils furent d'abord préve-

iius d'estipe l 'un pour l 'autre ; mais, a en juge r par la lettre que 

du Yergier écrivit à d'Àndilly, après son départ de Poitiers, il ne 

.se peut rien dire ni rien imaginer de plus ardent que les pre­

miers mouvements de tendresse qui parurent dans cette nou­

velle union ; on voit dans cette lettre, dont j e parle, les plus folles 

expressions de l 'amour le plus passionné. L'inscription est à 

« M. d'Andilly, conseiller du ro i , en son conseil d'État, en 

cour. » La lettre était datée de Poit iers , le 23 septembre 1C20. 

Voici comment elle est conçue : 

H Monsieur, je me persuade que , m'ayunt fait la faveur de 

munir avec vous, vous m'avez affranchi de la servitude des céré­

monies qui t rompent les espri ts , et qu'il m'est permis de dire 

avec franchise que je fais en votre absence au contraire de ceux 

qui ont de la passion à aimer, qui ne peuvent s 'empêcher, lors­

qu'elle s'est allumée en un naturel ardent , de la témoigner le 

plus tôt qu'ils peuvent à leurs amis absents, car je pris plaisir de 

me ralentir moi-même et de vous donner sujet de juger austi 

désavantageusement de ma froideur, comme vous fites d'abord 

à M. de Bérulle, à qui je m'en suis plaint dans la chaleur d'un 

pourparler que j 'ai eu avec l u i , qui a d u r é , à deux ou trois re­

prises, près de douze heures ; mais si vous saviez bien la cause 

de ma retenue jusques à présent , vous me blâmeriez autant de 

la rupture de mon silence comme vous m'avez peut-être déjà 

blâmé de l'avoir gardé si longtemps. Je puis néanmoins dire 

.sûrement que je n'ai point failli en cette occasion et que la cause 

de mon retardement vous sera aussi agréable qu 'eû t été une 

lettre écrite avec plus de diligence, d 'autant que, désirant une 

fois pour toutes vous dire, avec une expression égale au fond de 

ma pensée, de quelle façon je prétends m'ètre donné à vous, j ' a i 

fait en cet essai au contraire des excellents pénitents qui ont 

de la peint» à rabattre leur imagination, n 'ayant jamais pu relever 

la mienne au point où mon ressentiment la voulait loger, ce qui 

a fait dans cet état de mon c<euretde mon esprit qui n'approche 

jamais par ses conception^ de mes mouvements . J ' a i mieux aimé 
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me taire quelque temps, attendant la rencontre de ces esprits 
épurés qui aident à former les hautes imaginations, que voulant 
dire quelque chose, le dire avec diminution et au préjudice de 
la source de mes passions, où il est seulement loisible, quand 
elles naissent du vrai amour, d'avoir sans crainte de reproche 
quelque sorte dambition; mais, m'apercevant que le temps 
s'écoulait et que j'étais obligé de vous rendre raison de l'état où 
était cet ami 1 , que vous m'avez tant recommandé et qui n'a 
rien de féminin que la vertu, j'ai pris la plume et j'ai écrit d'une 
traile ce qui s'ensuit. Pour \ous assurer de moi, Monsieur, et à 
C J I juger h l'avenir certainement et d'une mémo façon, je veux 
vous dire pour manière de paroles et de vœu qui me rendent 
criminel devant Dieu si je les viole, que vous trouverez toujours 
mes actions plus fortes que mes paroles, que mes conceptions, 
que dis-je? que mes conceptions, que mes affections et nu^ 
mouvements intérieurs, car tout cela tient du corps; et il n'est 
pas suffisant pour rendre témoignage d'une chose très-spiri­
tuelle, vu que l'imagination qui est corporelle se trouve dans 
les mouvements de l'affection. De sorte que je ne prétends pas 
que. vous me jugiez que par une chose plus parfaite et qui ne 
tient rien de ces choses-là qui M)nt mêlées de corps, de sang, de 
fumées et d'imperfections par ce qui me reste dans le centre du 
cœur avant qu'il s'ouvre et se dilate et pour se mouvoir ver? 
vous il produise des esprits, des conceptions, des imaginations, 
des passions, et quelque chose de plus excellent que je sens 
comme un poids affectueux en moi-même et que je n'ose pro­
duire ni éclore, do peur d'exposer un saint germe. J'aime mieux 
e nommer ainsi à mes sens, à mes fantômes, à mes passions qui 

ternissent aussitôt et couvrent comme des nuées les meilleures 
productions de l'Aine, si bien que pour me donner à vous de la 
plus grande pureté qui se puisse voir, qui se puisse imaginer, 
e ne veux pas ine donner à vous ni par imagination, ni par 

Il ^ a à lii iiuirpft <lr vvliv IWIIT. iiii|iriui<V iku\> ir remi-il du s ieur dp Frétillr; 

C«l ami par excel lence es! mu* femme. — Kl pln> 1M«, p;ipn 1 3 3 : CV>I ln wrnr ilf 

M. d 'Andi l lv . \n *jur dans l'original il \ a dr* ratures lrahi*MMil son désruiec-

mrnt . 
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conceptions, ni par passions, ni par affections, ni par lettres, ni 

par paroles, tout cela étant inférieur à ce que je sens en mon 

cœur et s'y relève par-dessus toutes choses, qu'accordant aux 

anges en ma philosophie la vue de ce qui est éclos, ce qui nage 

pour le dire ainsi sur Je cœur, il n 'y a que Dieu seul qui en con­

naisse le fond et le centre de moi-même, qui vous offre le mien, 

ae vois presque rien que je puisse désigner par un nom et n 'y 

connais que cette vague et indéfinie, mais certaine e t immobile 

propension que j 'a i à vous aimer et à vous honorer , laquelle je 

hai garde de terminer par quelque chose, afin que je me per­

suade que je suis dans l'infinité d 'une radicale affection, j ' a i 

presque dit substantielle, ayant égard a quelque chose de divin 

et à l'ordre de Dieu où l 'amour est substance, puisque je p ré ­

tends qu'elle est infuse en la substance du cœur, dont l'essence 

est la quintessence de l ' âme, qui étant infinie en temps et en 

vertu d'agir comme celui dont elle est l ' image. Je puis dire har­

diment que je suis capable d'opérer envers vous par affection, 

comme- Dieu opère envers les hommes , me demeurant toujours 

plus de puissance d'agir et d 'aimer efficacement que je n'aurai 

paru en avoir par mes ac t ions , à cause de quoi je les retranche 

aussi bien que les imaginations comme incapables de vous rendre 

témoignage de la part que vous avez en mon âme qui , étant indi­

visible, se donne toute par la moindre de ses parties ou ne se 

donne point du tout ; et en cela il n 'y a rien d'incroyable si on 

sait que c'est par votre excellente vertu que je vous fais un \œu 

<i excellent, ce que je vous ai si souvent dit en nos devis, que 

je rends à Dieu les mêmes amours que je vois qu 'on rend aux 

choses qu'on aime dans le monde avec les mêmes transports et 

les mêmes passions, parce que je le reconnais comme l'origine 

et le recueil d e toutes les rares beautés. Je fais remonter des 

hommes à Dieu et fais refluer de Dieu aux hommes mes pensées 

et me? passions, et aime celui en qui je rencontre ici-bas 

l'image non pas de la substance qui est en tous les hommes , 

mais de la vertu de Dieu qui n'est qu'es bons . Comme Dieu 

même à qui seul le centre du cœur est dû, parce qu'il n'y a que 

lui seul qui le commisse ; comme il n 'y a que lui seul qui pénètre 

l'abîme d e la mer et le reflux qui figure nos mouvements et uo.< 
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pàsriioils, puisqu' i l s'y fait Une merveilleuse fraitsftisioil dé l'eSpHl 

(le Dieu eu échu qu'il aime, avec lequel il dit lui-même qu'il 

1 l'est q u ' u n esprit. Y a-t-il personne qui puisse trouver mauvais 

que je vous offre le centre du ciour, étant une même chose 

comme \ o u s êtes avec Dieu ? Vous êtes obligé de voir qu'il e>t 

M ' a i , de peur que le moindre doute que vous en auriez lie vous 

fît tomber par la suggestion de notre secret et mortel ennemi en 

tentation de m'necuser de moins que d ' impiété , voyant que 

j 'emploie le plus pur de la piété, de la religion et de l 'amour & 

Dieu pour vous assurer de moi , qui ai commencé à vous aimer en 

cette sublime qualité. » 

En vérité il n 'y a point de patience qu 'un si profond gali­

matias n e fatigue, (le qu'il ajoute au bas de cette lettre est en­

core plus extravagant. « (Jue toiis les: esprits de la t e r re , pour 

a aigus et srtvants qu'ils soient, n 'entendent rien e n sa cabale, 

« di t- i l , s 'ils ne sont initiés à Ses ùiysfères, qui rendent comme' 

«. en de saintes orgies les esprits plus transportés les uns en­

te vers l e s autres que ne sont ceux qui tombent en manie, en 

« ivresse et en passion d 'amour impudique . » 

Voilà une belle idée qu'il donne de l 'amitié. C'était là l'esprit 

de l 'abbé de Saiut-Cyrau qui ne pensait rien de j u s t e , et ne 

pouvait, rien dire sans s 'embarrasser. C'était une profondeur de 

conception qu'il n'était pas capable de démêler ; il voulait 

penser autrement que les autres et ne pouvait s 'expliquer; les 

sentimens de son cieur étaient aussi confus que ceux de son 

esprit, et peut-être qu'il n'y a jamais eu d'exemple d 'un homme 

qui ait écrit de la sorti; à un ami, pour lui faire une si extravagante 

déclaration d 'amitié. Le reste de la lettre, dont je n'ai presque 

copié que la moitié, est du même style. Cola doit suffire pour 

connaître à fond le caractère de cet esprit, et de quoi un homme 

qui parle de la Sorte peut être capable avec toutes les belta 

qualités qu'on lui suppose. Ce qu'on peut dire pour donner 

quelque sorte de couleur à tant d 'égarements , c'esl que dans le 

dessein que méditait Saint-Cvran de réformer l'Église et de don­

ner d'autres i m p u r s à toute la ferre, il avait besoin d 'un homme 

établi à la c o u r , (fui y eut du v\vd\\, qui lut capable d'entre­

prendre avec chaleur ce qu' i l lui inspirerait , qui eut de j'ai-
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tiotij du feu, dû mouvement, et qui ne se febùtât de rien. 
Il croyait avoir trouvé tout cela en son aiïii d'Aiiflilly, et ces 
efforts d'iniagination qu'il fait pour lui exprimer son affection 
lie sont que pour l'engager davantage à l'aimer et pour s'at­
tacher un homme qui devait lui être hon à tant de choses. 
Mais on ne comprend pas comment d'Andilly, qui avait l'es­
prit hon et le discernement assez droit, ait été capable de 
se laisser surprendre en un si énorme galimatias, et soit de­
venu susceptible d'une affection si désordonnée, si ce n'est 
qu'étant lui-inême ardent et affectueux, il n'ait pas eu de 
peine à s'aveugler pour aimer un homme qid lui faisait de si 
folles avances d'amitié, et qu'il était peit attentif aux règles or­
dinaires de la prudence. 

C'est aussi en quoi le pète de Bérulle, fondateur et général de 
l'Oratoire, ressemblait un peu à d'Andilly. Tl pasSa à Poitiers 
cette même année à la suite de la cour qui allait à Bordeaux, il 
y rivait été député (avec l'archevêque de Sens et le duc de 
Hrflegardelde la part du roi h la reine mère, qui était à Angers, 
pour leur agrément ; ils se virent à floissac, et toute la cour étant 
allée à Poitiers, le père de Rérulle la suivit, et ce fut là que le 
père de Condren lui fit connaître l'abbé de Saint-Cyran, pour 
lequel il conçut de l'estime et de l'affection. 11 est vrai que ce 
père était d'un caractère d'esprit bien moins solide et d'Un 
discernement moins subtil que le père de Condren, qui vit 
d'abord tout ce qu'il y avait d'exagéré et de faux dans l'esprit 
de Saint-Cyran; aussi le père de Bérulle n'y vit rien que de 
liead et s'y laissa aller, et la liaison qui se fit entre eux fut prompte 
et dura.presque toujours. 

Cet abbé avait de quoi imposer aux gens superficiels, et c'est 
par là qu'il s'insinua dans l'estime et dans l'amitié de tant de 
personnes, qui ne le regardaient que comme un hortime extraor­
dinaire, parce qu'ils ne le connaissaient pas, La mention qu'il 
fait du père Bérulle, au commencement de sa lettre, marque 
qu'ils étaient déjà grands amis, puisqu'il avait, à ce qu'il dit, 
des entretiens avec lui capables de durer douze heures en deux 
reprises. f> furent là les deux premiers amis considérables que 
l'abbé de Saint-Cyran se fit dans le monde, et qu'il cultiva 
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davantage, comme il parut dans la suite, et comme il paraît par 
les autres lettres écrites à d'Andilly et imprimées dans le recueil 
du sieur de Préville, Je ne les transcris point ici , parce qu'elles 
sont du même style que celles dont je copie une pallie pour 
donner une idée de sou esprit confus, A la page 120 de ce 
recueil, il compare l'amour qu'il avait conçu pour cet ami et 
pour sa sœur à la génération du Verbe. Il dit « qu'il aime Dieu 
avec la même passion qu'on aime dans le monde : qu'il est uni 
avec la so iur et le frère en Dieu, ne faisant tous trois qu'une 
même chose, c'est-à-dire qu'il se compare eux trois à la Tri­
nité, 11 dit ensuite qu'il attend le retour de cette su»ur, laquelle 
est allée s'égayer à la campagne, afin de l'entretenir et s'élever 
avec elle par des degrés de la terre au ciel. » Dans celle du 27 sep­
tembre, il déclare, « qu'en amitié il n'a égard qu'à cette pureté de 
centre qui hait les déraisons comme les crimes et les fautes 
vénielles ou les mortelles. » Dans celle du 10 février, après avoir 
avoué que cet ami dont il parle à d'Andilly dans ses autres lettres 
est sa smur, il convient « que l'amour a des extravagances dont 
la plus grande est do porter l'homme à n'aimer rien tant que de 
se perdre pour son ami; tout le reste n'étant qu'une feintise. 
qu'un intérêt et un déguisement dont il est aussi ennemi qu'il 
se sentira heureux en l'union de Dieu et de son ami, qu'il prend 
pour une même chose, D Dans celle qu'il écrit aussi de Poitiers, 
le 19 février, il parle à son ami d'Andilly d'une philosophie dont 
il n'ose encore parler, prétendant qu'il a besoin d'autres cir­
constances favorables pour son courage, de peur que l'excellence 
de son dessein ne soit traversée par quelque fausse apparence 
qu'il avait à cause de sa timidité; il espère que la proposition 
qu'il en avait hardiment faite aurait été favorisée des chiffres 
indéchitïrables de sa lettre et qu'il n'y avait rien compris, mais 
qu'il a été heureux ou malheureux en cela, que ce qu'il voulait 
ou ne voulait point être connu s'est trouvé plus clairement écrit 
que le reste1, etc. 

11 tombe par ce beau discours dans l'embarras ordinaire de 
ceux qui ont conçu un dessein dont ils on! eux-mêmes de l'hor­
reur; son projet lui Tait peur, il veut et ne veut pas dire ce qu'il 
pense, il tâtonne, parce que dan* le fond il ne laisse pas de 
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sentir qu'il est mal intentionné. Ce qui est remarquable dans 
tout cela, c'est que Jansénius et Saint-Cyran, tout éloignés qu'ils 
sont l'un de l'autre, ont les mômes sentiments sur ce qui leur 
passe dans l'esprit, sans en avoir concerté ensemble; ils trem­
blent dès qu'ils pensent à s'expliquer, comme on a coutume de 
trembler quand on médite un crime, car telle était l'innovation 
qu'ils projetaient, le plus grand de tous les crimes en matière de 
religion. Voici comme parle Jansénius dans sa lettre du S 
mars 1G21 à l'abbé de Saint-Cyran : « ,1e n'ose dire à personne 
du monde ce que je pense d'une grande partie des opinions 
de ce temps, et particulièrement de celles de la grâce et de la 
prédestination, de peur qu'on ne me fasse le tour à Rome, etc. » 
Plus bas il ajoute : « Voilà ce que je ne vous ai pas dit jusques 
à maintenant, avant été presque toujours en suspens et à m af­
fermir en la connaissance des choses qui peu à peu se décou­
vraient pour ne me jeter point à des extrémités. » Et le 20 jan­
vier 1022 : « Plus j'avance, plus l'affaire nie donne de frayeur, 
tellement (pie je n'aurais jamais le courage de tirer le rideau. » 
11 veut dire de commencer et de rompre la glace. Dans la lettre 
du 4 novembre 1621, au même, il avoue qu'il s'arrête souvent 
pour ne pas passer pour un rêveur et pour un extravagant. Et 
Saint-Cyran mande à d'Àndilly, le 19 février de la même année, 
qu'il ifose dire encore ce qu'il a songé, qu'il a besoin de cir­
constances favorables pour s'enhardir, de peur que son dessein 
ne soit traversé, etc. Ce qu'il écrivit au même, le 4 mars de la 
même année, n'a-t-il pas le caractère de la même crainte : « Je 
vous envoie, à la fin. ce que vous avez désiré de moi. Je prétends 
plus mériter d'oser vous l'envoyer que de l'avoir écrit, car qui 
est l'homme en ce siècle qui voulut croire, hormis vous, que 
tout ce qui est là dedans est sorti d'un esprit qui ait les quatre 
qualités nécessaires à l'arraisonnement en leur naturelle sy­
métrie ? » 

Quoi qu'il en soit, il paraît par ces fragments de lettres que 
ces deux amis, qui agissaient de concert dans le projet prin­
cipal de leur ouvrage, étaieut alors dans le terme, pour ainsi 
dire, dp leur enfantement. Mais ce qui est étonnant, c'est que 
ce projet de doctrine nouvelle devient si admirable dans la suite 
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àlri. pitipart de ses sectateurs, qu'il s'est t r oû t é des tidttimés M 

elfes femmes, lesquels ont dépensé leur bien, se soiit dépouillés 

dè. tout et ont renoncé à ce qu'ils avaient de pliis cher dans la 

vie, c'est-à-dire à leurs plaisirs et à leur liberté pour lit défense 

d 'un part i , dont le seul projet faisait peur à ceux qui le for­

maient. Eu quoi l 'égarement de l 'erreur est bien aveugle, 

et ceux qui sont trompés se passionnent d'ordinaire bien da­

vantage que ceux qui les t rompent , car c'est la soumission, 

le dévouement et le faux zèle dont les mouvements sont plus 

ardents et plus vifs, qui font faire d'ordinaire aux uns cri 

que la vanité seule fait faire aux au t res ; ainsi l'aveuglement 

devient bien plus grand dans ceux qui sont menés que dans 

ceux qui mènent . 

Mais, sur la lin de l'été de cette année 1(521, il arriva du chan­

gement dans la fortune de l'abbé de Saint-flyran; ce qui donna 

un autre tour aux affaires de et* parti naissant , car il quitta 

l'évêque de Poitiers et on ne sait point comment cela se fît : si 

l 'évêque, fatigué des peines que lui faisait son docteur par la 

qualité de son esprit inquiet, et remuant , le congédia, ou si 

l 'abbé, rempli des grands projets qu'il roulait dans sa tête et 

commençant à se lier étroitement avec d'Andilly, dont il coUee-

xait de grandes espérances, se retira lui-même pour n 'être plus 

dans une dépendance qui l 'empêchait de vaquer à l'exécution 

de ses projets, ou si l'évêque et l 'abbé, réciproquement mécon­

tents l 'un de l 'autre, se séparèrent de concert. Mais il v a 

quelque sorle d'apparence que l'évêque s'en défit honnêtement, 

et que cette séparation se serait faite à l'amiable. Il y en a qui 

prétendent que Saint-Cyran, en partant de Poitiers, alla â 

Bayonne pour des affaires de famille. Je ne trouve aucun vestige 

de cela dans mes mémoires ; il est plus probable qu'il ne quitta 

Poitiers que pour aller à Paris, car, après les transports d'amitié 

qu'il commençait à ressentir pour d'Andilly, il ne pouvait pas 

en être longtemps séparé; son intérêt même l'v attachait. 

D'Andilly était devenu depuis peu de temps premier commis 

du comte de Schomberg, qui était surintendant des finances, et 

ce fut par un poste aussi important que sa fortune devint consi­

dérable, car il n'y avait presque personne à la cour qui n'eut 



LlfKË 0 E I ' X I Ê * E . to: 
bHb\i\ dé lui et lie recherchât soti amitié. Aussi l'abbé dé Saint-
Cyrah comptait-il beaucoup sur un ami de cette conséquence*, 
M il en avait sujet, car tout ce qui a rapport aux finances est 
d'un grand poids à la cour et. dans tout le royaume. 

Dès que l'abbé de Saint-Cyran fut arrivé à Paris, il rendit 
\isitc à toute la maison de d'Andilly; 11 alla à Port-Royal y voir 
ses sieurs, la mère Agnès et la mère Angélique et toute la famille, 
dont il fut bien reçu, autorisé qu'il était du nom et de la bien­
veillance de d'Andilly, qui suivait alors le roi au siège de Saint-
JeaO-d'Angcly, que le duc de Soubise défendait pour le parti 
huguenot. Cette absence parut par des lettres que. lui érriwt 
l'abbé, le 8 août de l'année 1G21, et par une autre lettre du 12 
septembre suivant, ofi il lui fait de grandes plaintes sur sou éloi-
imement; il lui répète que c'est par vœu qu'il est à lui, et pour 
se lier encore davantage, il lui offre son neveu 1 comme précep­
teur pour ses enfants, afin de lui marquer son grand dévoue­
ment. Il fit dépareilles protestations d'amitié à toute la famille 
et ne tarda pas, par ses manières ardentes et par son air afiir-
matif, de devenir bientôt le maître et de prendre un empire sur 
tous les creurs de cette maison d'une façon qui n'a eu rien de 
pareil, et ce fut par là qu'il commença à s'établir dans le monde 
parle commerce qu'il y eut à la faveur de cet and; ce qui lui 
faisait écrire à Janséuius qu'il faisait de grands progrès à la 
cour, dont il se louait fort, comme il paraît par la réponse de cet 
ami(1 e r novembre Hi2 i ) . 

Le séjour qu'il lit à Paris, logé proche les halles, chez ufi 
bourgeois d'un nom fort obscur, ne fut pas long. 11 était pressé 
par son atni et pat son ouvrage de faire un voyage à Lou?mu,où 
il alla dans le commencement de l'automne, sa présence y étant 
absolument nécessaire pour régler bien des choses qui ne pou­
vaient pas être confiées dans des lettres. On se rappelle que Jan­
séuius étudiait depuis plusieurs années saint Augustin; il avait 
fait ses extraits sur le synode de Dordrecht; il avait lu le livre de 
Dominis, archevêque de Spalatrn, contre le Saiut-Siége, tous ses 
matériaux étaient prêts; il avait arrêté ses desseins, l'affaire 

1 Ou ne SitH pas lequel. 
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pressait; il était important qu'il ne fit rien que de concert avec 
l'abbé Saint-Cyran, de qui il était en quelque façon dépendant 
par l'ascendant que cet abbé avait pris sur lui; car il y avait 
dans son caractère je ne sais quel air de supériorité, ou par sou 
esprit, ou par ses manières, que l'autre reconnaissait. Toutes 
ces raisons enfin et peut-être d'autres obligèrent Saint-Cyran à 
faire le, voyage de Louvain, duquel il ne put pas se dispenser. 

Saint-Cyran trouva à Péroune l'abbé de Boutbilliers ( depuis 
évêque de Boulogne et ensuite archevêque de Tours), qui 
devait passer par Louvain pour aller prendre les eaux de Spa, 
qu'on lui avait ordonnées pour sa sauté; ils firent le voyage 
ensemble. Voici ce que j'en ai appris de l'abbé de Itouthilliers 
lui-même; il me dit : « que Sainl-Cyran étant fort ami de son 
frère Sébastien de Koulhilliers, évêque d A y r e , il le pria de 
souffrir qu'il eut l'honneur de lui tenir compagnie jusque* à 
Louvain. Ses deux neveux, de Itairns et Ârguihel, qui raccom­
pagnaient, étaient stylés à se récrier en de perpétuelles admira­
tions quand leur oncle laissait échapper en chemin quelque mot 
sur l'Écriture ou sur les Pères, et comme il élait grand discou­
reur, ils le louaient sans cesse de ce qu'il disait. Je m'en moquais 
en mon emur, voyant des louanges si affectées et si fades. Il 
paraissait en cet homme je ne sais quoi de si fastueux, un air si 
dédaigneux, tant d'orgueil et de fierté en tout ce qu'il disait, que 
je ne pouvais plus le supporter; mais rien ne me choqua davan­
tage que de voir qu'il ne pouvait souffrir qu'on le contestât eu 
rien, prétendant que tout ce qu'il disait devait être reçu comme 
des oracles. Enfin, fatigué d'un si grand orgueil encore plus 
que du chemin, j'arrivai à Louvain, ravi d'être débarrassé d'un 
homme si insupportable, qui regardait tout le genre humain de 
haut en bas; aussi personne ne l'a mieux connu que moi, car il 
ne se contraignit en rien dans tout le voyage, où je le vis à 
fond sans en rien perdre. » C'est ce que me dit ce prélat, étant 
archevêque de Tours, il y a quelques années. 

On n'a rien su de ce qui se passa dans l'entrevue qu'il eut 
avec Jansénius, sinon qu'il parait par les lettres de Jansénius 
qu'ils convinrent de certains chiffres pour s'écrire en sûreté sur 
leur dessein, qui ne pouvait réussir que par les ténèbres dont ils 


